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A travers l'Australie [microforme]
Naufrage d'une faculté de médecine.— Hospitalité indigène— Un convict devenu chef de tribu.— Le docteur anglais et le sorcier australien.— Un laboratoire de chimie pour un dîner.— Mascarade scientifique.— Européens à l’eau-de-vie.
Après trente-cinq jours de navigation, nous arrivions le 10 janvier 1876 en vue du cap Otway. Nous n'avions plus qu’à franchir le lendemain la baie de Port-Philipp, débarquer à Sandrigge et sauter dans un compartiment du railway, qui nous conduirait en quelques minutes à Melbourne, but de notre voyage.
Il était onze heures du soir. Nous arpentions la dunette, en cherchant à percer de regards avides le rideau de brume qui tombait lentement. La Croix du Sud étincelait au firmament, et la brise nous apportait de la côte les âcrés senteurs des varechs et des goëmons,
La frégate the Twveed était sous vapeur, afin d'appareiller à la première heure. Les ancres, après avoir faitgrincér leurs chaînes sur l’armature de fer des écubiers, étaient accrochées dans les coraux qui encombrent la baie, La fièvre de l’arrivée devait nous tenir éveillés ; nous avions la perspective d’une nuit blanche.
— Mes amis, nous dit le docteur Stephenson, premier chirurgien du bord, je conçois l'intensité de votre désir ; vous êtes près d'entrer dans le pays des merveilles. Je
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ne veux pas escompter le tribut d’admiration que vous. lui payerez demain, en essayant de vous le dépeindre tel qu’il est maintenant. Mais si vous voulez permettre à un vétéran de l'Australie de vous raconter ses débuts d'il y a vingt ans sur cette terre étonnante, je me ferai un plaisir de talmer, si je le puis, votre légitime impatience.
— Bon quart derrière !.… fit la voix du matelot en fac- _ tion à l'arrière, près de la bouée de sauvetage.
— Le second quart de nuit commence, reprit le docteur ; nous avons quatre heures avant l’appareillage ; je vous demande un peu de patience et beaucoup de bienveillance... Deux mots encore comme préliminaires ; Patrick, mon enfant, dit-il à son mousse, allez commander du punch au steward, et apportez des cigares.
‘“ Messieurs, je commence,
“ Vous connaissez tous la malheureuse issue de la tentative faite en 1853, par l’Académie royale de Londres, pour l'établissement d’une université à Melbourne; mais vous en ignorez certainement les détails. Le vaisseau qui portait les professeurs délégués fut désemparé par une furieuse tempête et jeté aux environs du cap Bernouilli, sur un récif de corail, qui déchira le carène de l’étrave à l’'étambot. (C'était pendant une de ces énormes marées d’équinoxe qui font monter l’océan à des hauteurs inusitées. Le bâtiment, accroché à l’écueil, tint ferme, et la mer, en se retirant, le laissa presque à sec, affreusement mutilé et dans l'impossibilité absolue d’être renfloué. Comme il était échoué à trois cents mètres à peine de la côte, il fut facile d'opérer le sauvetage d'une partie de la cargaison au moyen d'une embarcation restée accrochée par miracle aux porte-manteaux.
“ J'étais, à cette époque, tout frais émoulu des bancs de l’école, et je faisais partie de l'expédition en qualité de préparateur du cours d'anatomie, que devait enseigner mon oncle James Stephenson, professeur et doyen de la future faculté.
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“ Je collaborai activement au sauvetage des nombreuses caisses contenant les instruments de physique, les produits chimiques, les appareils de toute sorte, et enfin les pièces anatomiques devant servir aux leçons.
“ Nous installâmes à terre nos richesses scientifiques, sous une brigantine dont nous fimes une tente, puis chacun se mit en quête de vivres, car nos provisions étaient presque épuisées ou avariées par l’eau de mer.
“ Les naturels, pour qui un naufrage est toujours une bonne fortune, commençaient à errer curieusement autour de notre campement. Les merveilles qu'ils contemplaient paraissaient les ravir et exciter en eux d’ardentes -convoitises. Voyant notre détresse, ils nous firent comprendre par signes qu’ils étaient prêts, moyennant échange, bien entendu, à nous fournir les aliments qui nous manquaient, Nous n'eûmes garde de refuser.
“ Notre premier repas se composa de poissons pêchés par eux dans des filets ingénieusement tressés en fils de phormium tenar. C'était une triste restauration. Comme nous n'avions aucune de ces verroteries dont se montrent si avides les sauvages du globe, nous fûmes forcés de subir les conditions plus qu'usuraires de ces vilains bonshommes huilenx et fétides, que la vue de notre détresse rendait horriblement rapaces. La carte du diner fut payée, ce jour-là, avec quelques robinets de cuivre arrachés à nos instruments de physique, deux mètres de tube de caoutchouc, des éprouvettes, une lorgnette marine, quelques flacons de Woolff et la plupart des boutons de nos unifurmes.
“Tout alla tant bien que mal. Nous étions à peu près rassasiés, mais il était facile de prévoir que nos sauvages pourvoyeurs seraient plus exigeants le lendemain.
“ Nos appréhensions ne furent que trop légitimées par la vue de feux innombrables qui s’allumèrent dans la nuit ‘sombre. Des cris qui n'avaient rien d’humain retentirent ‘sans relâche, répétés de proche en proche. Il était évi-
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dent'que ces messieurs, ignorant la télégraphie électrique, correspondaient entre eux comme jadis les Barbares en Europe, lors de l’envahissement de l'Empire d'Occident. Le lendemain leur nombre avait doublé et il en arrivait toujours, si bien que, quarante-huit heures après notre naufrage, il y en avait plus de cent cinquante. Ils portaient des lances, des haches et des couteaux dont la forme ainsi que la matière rappelaient l’âge de pierre et des armes de jet qu'ils appelaient dowuk et boommérang, dont nous ne connûmes l’usage que dans la suite.
“ Nous étions en tout trente-deux naufragés, bien pourvus d'armes, il est vrai, mais manquant de l'indispensable. De plus. les communications avec les naturels étaient fort difficiles et ne pouvaient s'opérer qu’au moyen de signes souvent interprétés à l'envers. Ces insulaires sont d’une stupidité invraisemblable. Nous eussions été affreusement rançonnés par eux, et peut-être nous fût-il arrivé pis encore, quand la Providence nous apparut sous les traits d’un Européen que nous ne fûmes pas peu étonnés de trouver avec d'aussi étranges compagnons.
“ Il était nu comme eux, et sa peau était tellement tannée par le soleil qu’il devenait presque impossible de reconnaître sa couleur entre les bariolures de son tatouage. Mais en revanche la possession d’une gigantesque barbe du plus beau rouge paraissait lui donner une grande importance, eu égard à la stérilité du cuir australien, qui ne peut produire un système pileux aussi abondant.
“ C'était un ancien couvict évadé depuis huit ans de son lieu d'internement ; une tribu voisine l'avait recueilli, et sa force, son adresse, son courage l’avaient fait élever au rang de sous-chef, eomme l’indiquait la plume de faucon maintenue au-dessus de son oreille gauche par une fine tresse de jones et le bracelet de commandement en dents de serpents qu’il portait au bras gauche.
“ Sa joie fut extrême et il pouvait à peine la témoigner autrement que par gestes, car il avait presque oublié sa
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langue maternelle en apprenant le baroque langage de la tribu qui lui avait conféré le titre de citoyen. Il était Ecossais, originaire du comté de Dumbarton et s'appelait Joë Mac-Knight: Ils’offrit de nous conduire à Melbourne dont nous étions séparés par plus de quinze jours de marche. ‘“ Mais, ajouta-t-il en anglais presque intelligible, “ je vous en prie, gentlemen, cédez à toutes les exigences “ des natifs, car ils vous abandonneraient et vous péririez “ de faim ; ou bien ils vous accableraient par le nombre, ‘“ sans que vous puissiez trouver le salut dans vos armes ‘“ et dans votre courage.”
“ Le conseil était bon, et le soin de notre sécurité nous fit un devoir de le suivre.
“ Nous eùûmes le lendemain une nouvelle distribution de vivres ; mais, les menus bibelots étant épuisés, il fallut nous résoudre à un pénible sacrifice. C’était la mutilation de nos appareils que nous démontâmes,et le déballage des produits que nous retirâmes des caisses, afin d’avoir le plus possible de monnaie courante,
‘“ Nous fimes un traité par l'intermédiaire de Joé qui nous servit d’interprète et de négociateur.
‘“ La plupart des objets que nous possédions lui étaient, d’ailleurs, à peu près aussi inconnus qu'à ses sauvages amis.
‘“ Le protocole fut conçu dans les termes suivants et les conditions en furent admises sans contestation : “ Les “ naturels nous accompagneront jusqu'à Ballarat, d’où “ nous pourrons être facilement rapatriés à Melbourne. “ Ils pourvoiront à tous nos besoins et porteront nos ba- ‘“ gages, moyennant l'abandon de nos appareils et de “ notre futur laboratoire. ”
‘“ Les parties contractantes étant d'accord, restait à accomplir la formalité du serment. Cette cérémonie, toujours redoutable pour les Australiens, parce qu'ils ne violent jamais la parole donnée, manqua totalement de gravité pour nous. J’ens toutes les peines du monde à com-
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primer une formidable envie de rire à la vue de mon oncle, sir James Stephenson, ses longs cheveux blancs flottant sur sés épaules, assis, impassible, sur la terre nue, les jambes croisées, les talons sous le corps et les mains à plat sur les cuisses de son collègue australien, docteur ou plutôt sorcier et mandataire des tribus réunies, accroupi dans la même position,d’après le cérémonial habituel. Jamais je n'oublierai le contraste invraisemblable que présentaient les deux plénipotentiaires. L'un, calme, tiré à quatre épingles, rasé de frais, irréprochable, malgré notre détresse ; l’autre, les épaules couvertes de peaux d’opossum, les oreilles et le nez agrémentés d’ornements bizarres, et ressemblant vaguement, avec ses yeux cerclés de jaune, à un chat-huant considérablement enlaidi.
“ Les formules sacramentelles récitées de part et d’autre, on scella l’alliance par quelques bouteilles de rhum et nous nous hâtâmes de procéder à l’exécütion de la clause qui nous concernait. Ce n’était pas chose facile que la répartition des objets composant cette pacotille inusitée, et si nous fimes beaucoup d’heureux, combien y en eut-il dont la naïve avidité fut déçue !
“ Mais le mercantilisme n’est pas l'apanage exclusif de la civilisation, et, sans remonter le cours de l’histoire jusqu’à ce personnage biblique qui échangea son droit d'ainesse contre un plat de légumes, nous vovons tous les peuples du monde pratiquer le négoce en tous temps et en tous lieux. Nous ne fûmes donc pas étonnés de voir un bazar en plein vent s'établir sous les eucalyptus et les gommiers, qui croissaient à profusion au milieu d'herbes fines et serrées, s'étendant à perte de vue comme d’immenses tapis de velours vert.
“ Nos “ riz-pain-sel ” couleur de suie entendaient à merveille le négoce, et jamais propriétaires de boutiques à cinq el à treize n’engageront avec plus d’entrain les chalands à opérer les transactions les plus originales. Au bout d’une heure, les échanges furent pratiqués à la satis-
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faction générale, et chacun pusséda un échantillon des merveilles apportées par les hommes blancs,
“ Les marchandises les plus courues étaient, outre les objets métalliques en cuivre ou en fer, les produits chimiques en poudre ou en cristaux, jaunes, bleus, rouges, verts, blancs, etc., etc. tels que sulfate de cuivre ou de fer, sulfure de mercure, acétate de cuivre, cyanoferrure de potassium ou carbonate de plomb, en dépit des précautions prescrites par notre interprète, à cause des propriétés toxiques de ces agents chimiques.
“ Ils se peignirent avec ces couleurs qu'ils incorporèrent dans leurs poudres à tatouages, et firent des prodiges d'imagination pour inventer des parures nouvelles. Je gage que ce jour fut un Longchamp où s'maugurèrent aps un assaut de bon goût des modes dont on parle encore aujourd'hui
“ L'un d'eux était réellement étrange. Un flacon d'or mussif ( bisulfure d'étain servant à enduire les coussins de la machine électrique ) lui était échu en partage, et notre homme n'avait rien eu de plus pressé que de s’en frotter de la tête aux pieds. C'était bien l'être le plus fantastique et le plus extraordinaire qu'on pûtrêver, Ilressemblait à une statue de cuivre fraîchement fourbie, mais animée de mouvements désordonnés et exécutant des cabrioles capables de stupéfier un clown de profession.
“ Un autre s’avançait gravement, coiffé de la cloche de la machine pneumatique. Ce récipient de verre, dont la transparence et la solidité lui causaient un étonnement sans bornes, lui englobait la tête jusqu'aux épaules. Un troisième s'était fabriqué, avec les plateaux d’une balance, des cymbales dont il nous assourdissait !.. Un quatrième enfin portait, attaché sur son dos avec des lanières de peau d’anguilles, le disque de verre de la machine électrique.
“ Jen passe et des meilleurs. Mentionnons pourtant celui qui s'était traversé la cloison du nez avec un chalumeau à gaz, et cet autre qui attachait à un manche la pier-
re d’obsidienne polie lui servant de hache avec des fils de: cuivre arrachés à une bobine de Ruhmkorff.
“ En dépit de nos malheurs, le sérieux nous échappa ; mon oncle lui-même sourit !
“ Le lendemain nous nous mîmes en marche et, grâce à l’observance rigoureuse du traité, tout alla pour le mieux. Pas le moindre incident pendant huit jours,tant nos auxilisires mettaient, de leur côté, de loyauté dans l’accomplissement de leur promesse.
“ Mais, hélas! qui peut jamais répondre du lendemain ? Cette douce harmonie, grâce à laquelle nous nous acheminions paisiblement vers notre but, fut brusquement. détruite, et je le dis à la louange des natifs, la faute en fut à l’un de nous. Un matelot nommé Ben Fench, mauvais sujet s’il en fut, taillé en hercule, boxeur de profession et brutal comme un pachyderme, avait, depuis que'.ues
jours, jeté des regards de convoitise sur une jeune et jolie native.
“Son mari, grand gaillard à l'œil émerillonné, chatouilleux comme ses compatriotes sur ce sujet délicat, en eut la bile fortement excitée, Une explication eut lieu, et malgré les paroles conciliantes de Joë elle se termina par un effroyable coup de poing qui tomba comme un boulet de quatre-vingts sur la tête du pauvre mari et l’étala de son long, comme un arbre frappé de la cognée
“ Une clameur terrible éclata soudain sous les araucarias et les sophoras, d'où s'envolèrent en caquetant les kakatoës et les perruches. C'était le cri de guerre !
“ Avec la rapidité de la pensée, Ben, la cause de tout le mal, tomba frappé en pleine poitrine d’un coup de hache de pierre, cinq ou six lances le lardèrent simultanément, en même temps qu'un boommerang, arrivant en tourbillonnant, lui fracassait une jambe.
“ Cet acte de réprésailles accompli, les noirs justiciers, sans attaquer aucun de nous, s’éparpillèrent comme une
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volée de moineaux. Cris, appels, prières tout fut inutile. Le dernier disparnt bientôt. C’en était fait, nous étions abandonnés sans la moindre provision dans ce désert de verdure et de fleurs.
“ Impossible de nous orienter, impossible de retrouver notre chemin et de nous procurer de la nourriture. Heureusement que Joë nous était resté. Il se peignit le torse et la figure en juunr, ce qui est un signe de paix et la couleur indispensable à tout ambassadeur ; en un mot, le drapeau parlementaire des naturels de l'Australie. Ilse mit à la recherche des fugitifs, en nous promettant d’user de toute son influence pour les ramener.
“ Deux jours s’écoulèrent !… Deux jours de soif, de faim et d’angoisses sous un soleil qui nous versait des torrents de plomb fondu. Nous désespérions, quand un appel bien connu retentit. (C’était notre messager qui revenait accompagné d’un des fugitifs peint en guerre, c'est-à-dire blanc de la tête aux pieds, ou plutôt portant sur la face, le torse et les membres de grossiers desseins représentant vaguement la charpente hideuse d’un squelette.
“ Le sauvage messager, fièrement appuyé sur la hampe de sa lance à pointe d'os, exigea préalablement la remise sans condition de nos armes et de nos bagages. Il n’y avait qu’à obtempérer : nous mourions de faim. Tousles autres accoururent bientôt, rassurés par cet acte de soumission. Notre supplice fut terminé ; les racines et la venaison abondèrent de nouveau, et les lugubres peintures furent effacées en signe d’accommodement.
“ Ce qui me reste à ajouter, messieurs, continua le docteur Stéphenson, dépasse les limites de l’invraisemblance. Les trois immenses caisses, contenant les pièces anatomiues, furent ouvertes en un clin d'œil, et le contenu aparut aux yeux des rillards qui ne s’'attendaient pas à
areille exhibition. Ils crurent que c'était une réserve our notre compte personnel, et que partageant leur mour pour la chair humaine nous cachions avidement e trésor.
“ Vous savez que les pièces anatomiques sont rendues inaltérables au moyen de certaines préparations qu'il serait superflu de vous détailler ici.
Les veines et les artères sont injectées avec des mélanges solidifiables qui empêchent leur affaissement et leur conservent leur calibre primitif. La matière injectée est bleue pour les veines et rouge pour les artères ; de plus, les nuances et les tons de la chair sont conservés à l’aide de couleurs et de vernis produisant une illusion complète.
“ Ce fut plus qu'un pillage, ce fut une orgie de cannibales. Ils s’arrachèrent comme des furieux ces débris secs comme du carton-pâte, et qui n'avaient plus que l’apparence de la chair. Voulant assouvir au plus vite leurs monstrueux appétits, ils allumèrent une demi-douzaine de brasiers devant lesquels ils mirent incontinent à la broche les morceaux entiers, qu’ils regardaient avec une convoitise mêlée d’admiration pour l’habile boucher qui les avait préparés.
“ Sous l'influence de la chaleur, ce rôti insolite se ramollit un peu, mais les matières injectées se liquéfièrent ettombèrent dans de larges coquilles nacrées que ces cuisiniers non moins habiles que prévoyants avaient mises dessous en guise de lèchefrites.
“ Je vous laisse à penser ce que devait être cette sauce !
“ Pour comble d'horreur, le cadavre du malheureux Ben, que nous avions enterré au pied d’un myrte, fut brutalement exhumé par eux et dépecé en quelques minutes, à l’aide de leurs couteaux de pierre, avec une dextérité à rendre jaloux un prosecteur d'anatomie. C'était au moins un rôti véritable,
‘“ Nous possédions en outre une demi-douzaine,de cerveaux et toute une série de fœtus conservés a l'alcool à 750. Nouvelle trouvaille accompagnée de contorsions de gorilles, Ils débouchèrent avec précaution, religieusement, allais-je dire, les énormes bocaux qui les conte-
naïent, et burent avec une gloutonnerie n'ayant d’égale que leur ravissement la liqueur conservatrice. Ce liquide infernal, qui devait leur flamber les entrailles, porta leur ivresse à son comble, et ils avalèrent comme des chinois à l’eau-de-vie ces malheureux débris que la science a seule le droit d'étudier, de mutiler même sans profanation.
“ Heureux, ivres et gavés, ces abominables sauvages titubaient, hurlaient à plein gosier et se frappaient sur le ventre avec une béatitude profonde.
“ Ils s’endormirent finalement comme des phoques.
“ Le lendemain, à l’heure embaumée où le soleil du matin émerge des verdures et secoue sa chevelure d’or sur les géants des forêts, le caquet joyeux des aras et des perruches multicolores éveilla nos gaillards. Ils s’étirèrent un moment comme des soupeurs auxquels la nappe a servi de draps, puis se levèrent frais et dispos, en gambadant comme de jeunes kanguroos. Nans la présence de quelques ossements de forme lugubre, on n’eût jamais soupçonné l’effroyable bombance de la veille.
“ Quel organe.étonnant qu’un estomac australien !.…
“ Fidèles à leur engagement malgré notre détresse, ils nous conduisirent à Ballarat où nous arrivâämes dans un dénuement complet.
‘“ Les dernières paroles de ces naïfs enfants de la nature furent pour solliciter chaleureusement de notre bienveillance un chargement complet de Petits blancs à l'eau de feu.
“ Nous ne jugeâmes pas à propos de leur tenir parole, “ Trois jours après nous étions à Melbourne !
JHAPITRE II.
Une maison de jeux en 1833.
Melbourne il y à vingt ans.— Ce qu'on voyait dans une maison de jeux de dix heures du soir à cinq heures du matin.— Les bayadères de Yarra-Yarra.— L’Espagnol et le Yankee.— Un duel aux flambeaux.
“ Melbourne ! reprit le docteur, après une pause de quelques minutes pour allumer un cigare et absorber un verre de punch, Melbourne dont le nom magique semble évoquer dans un opulent souvenir des tourbillons rutilants d'or neuf !
“ Ville éclose d'hier et déjà immense, où les palais, ouvrages de millionnaires en délire, s’étagent au-dessus des tentes haiïllonneuses d'êtres faméliques attendant le coup de pic qui doit rebondir sur un bloc d'or énorme comme ceux des contes orientaux !
“ Cloaque bourbeux dont les rues effondrées engloutissent les dray ou les piétons et deviennent, sous les rayons d’un soleil torride, des flots de poussière aveuglante !
“ Monstrueux mélange de débauche vertigineuse, de profusion folle ou de misère affreuse ! pays de la furie de l'or, du banditisme et du travail !
“ Melbourne,sultane favorite du monde entier dont elle pourrait assouvir les appétits, et qui d’un seul regard de ses yeux fauves a détrôné sa rivale d’un jour, San-Francisco ! :
“ Quand j'arrivai en Australie, je parle de vingt ans, la
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fièvre de l'or, bien caln.ée maintenant, était à son paroxysme. Tous les aventuriers des cinq parties du globe avaient envahi les terres Victoria.
“ Depuis deux ans seulement, c’est-à-dire le 3 avril 1851, Hargraves avait découvert l'or dans la crique de Sonimer- Hill (Sydney ). Au mois d’coût de la même année, un charretier ernbourbé trouva, en dégageant ses roues, une pépite du poids de 570 grammes dans la crique d’Anderson ( Melbourne ).
“ Aussi, depuis ce moment, plus de quatre cent mille immigrants déchiraient à coups de pic les veines de quartz remplies du précieux minerai, fouillaient les argiles aurifères, ou lavaienit sans relâche les sables du Murray, du Morrumbidgee ou du Loddon.
“ Iln’y avait plus d'autre industrie que celle de digger. Tel qui voulait bien condescendre à exercer la profession de cordonnier gagnaiït trois cent cinquante à quatre cents francs dans son après-midi. Un cuisinier (et quelle cuisine pour ces gens pris de vertige !) était payé mille francs par semaine ! Une journée de taillandier rapportait jusqu'à trois cents francs. Un pic valait cent francs, une paire de bottes trois cents, une chemise quarante, etc., etc. On payait à la poignée. L'or ruisselait des ceinturés de cuir, en poudre, en pépites ou en lingots. L'acquéreur n’y regardait pas de si près. Les diggers enfiévrés ressemblaient aux héritiers d’un père archi-millionnaire, qu'une longue contrainte eût affolés de prodigalité.
“ On respirait un autre air en pénétrant sur cette terre étrange. L'air semblait saturé des odeurs suffocantes de forges et de creusets chanffés à blanc ; l'oreille croyait entendre des bruissements lointains de métal roulant ses cascades étincelantes.
“ À peine débarqués, les plus sages eux-mêmes, soumis à cette influence enivrante, couraient à l'unique maison cle jeu, située sur les bords du Yarra-Yarra. ‘Ce fleuve n'était pas pourvu de quais comme aujourd'hui, et:ses
eaux tranquilles charriaient des cadavres de décavés, ow ceux de joueurs plus favorisés du sort, que la rapacité des bandits délestait prestement, après un coup de couteau, d’une fortune ramassée en qnelques coups de roulette. .
“ Je fis comme tout le monde ; voulant tout d'abord contempler ces richesses fabuleuses, je pénétrai dans l’antre fantastique, bond d’or, où fourmillaient des êtres étranges.
# La maison des jeux à Melbourne ne chômait jamais. Fête et dimanche, jour et nuit, la foule des aventuriers des deux mondes s’y pressait sans relâche. Quelle singulière destinée que celle de ce monument sans autre caractère que celui d’une absurde vulgarité ! Qu'il offrait. bien à l’œil ces tons gris sale, comme de la poussière de charbon gâchée dans du brouillard, dont l'Anglais émaille comme à plaisir les pays les plus ensoleillés !
“ Deux fois en dix ans, dévoré par l'incendie, il fut re-construit séance tenante et resta le tripot par excellence, le réceptacle de toutes les folies et de toutes les horreurs, jusqu’à la suppression définitive des jeux dans la métropole australienne.
“ Ce bâtiment maudit ne pouvait qu'abriter des déses-. poirs : c’est maintenant un hôpital auquel on a annexé une salle de dissection.
“ Mais en l’an de grâce 1853, l'Européen qui y met le. pied pour la première fois éprouve comme un effarement à la vue d’une maladroite profusion de dorures plaquées sans goût et de l'indescriptible fouillis de divans, fauteuils, tapis, coussins, où s'étendent pêle-mêle, famant, mangeant et buvant à qui mieux mieux, les joueurs heureux ou décavés. | |
“ L'atmosphère lourde, empestée, opaque, est presque irrespirable, Les lumières, semblables à des astres pâlis par les brumes épaisses, permettent à peine de distinguer les croupiers au milieu du cercle étrange qui les environ-
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ne. Ils sont vêtus de l’inévitable habit noir, pommadés, luisants, rasés de près et poliment impassibles, comme des croque-morts ou des bourreaux que rien ne peut plus émouvoir.
‘“ Chacun d’eux a devant lui une balance de changeur où il pèse les mines, car les espèces monnayées sont rares, En revanche, les pépites et la poudre d’or abondent, A portée de leurs mains et de chaque côté du monceau de métal rutilant se trouve un revolver dont les projectiles ont souvent étoilé les glaces, et un long bowie-knife qui aplus d’une fois cloué à la table la main audacieuse d’un larron.
“ Quelle assistance, grands dieux ! quelle o{!a podrida humaine ! quelle Babel inouïe de toutes les langues connues !
“ Je vois encore ce spectacle étrange de tous ces êtres disparates, formant par leur mélange un indescriptible pandémonium.
‘ À côté d’un gentleman irréprochable, habillé à la dernière mode, finement ganté, le stick à pomme de turquoise à la main, se dresse un Kentuckien gigantesque, vêtu de cuir, la tête couverte d’un bonnet de racoon.
‘ Une barbe clair-semée végète sur sa joue largement dilatée par un énorme paquet de tabac. qu'il mastique avec amour. Quel remarquable échantillon de cette race yankee qui s'intitule elle-mème ‘“ moitié crocodile et moitié cheval ” ! Il tient à la main, par désœuvrement, comme vous ici une lime à ongles ou un cure-dents,un bowieknife du plus farouche aspect.
“ Derrière lui se glisse cauteleusement un Chinois chétifet malingre, un habile filou dont l’œil noir dément l’apparente expression de stupidité qu'il veut donner à son visage. Ilessaie de retourner les poches du géant. Mais l'épiderme du ‘“ crocodile ” est chatouilleux sans doute, car son poing s’abat comme une masse sur la tête rasée du fils du ciel, qui s’aplatit sous la table.
PAK Vi
«“ De l’autre côté sont des Mexicains et des Américains du Sud qui, attirés par la fécondité des terrains aurifères de J'Australie, ont abandonné la Californie et ses placers épuisés.
“ Au bout, quelques officiers de la marine anglaise coudoient des noirs vêtus d’un pagne rayé, des négociants en gants paille sont mêlés à des mulâtres de toute nuance, puis des aventuriers européens, dont les visages bruns ou blonds ont pris au soleil toutes les nuances comprises entre l’olive et le cuivre rouge fraîchement fourbi, disparaissent sous des barbes tannées, jaunies, roussies et enchevêtrées comme des lianes.
“ Cette société bariolée accourt après des privations inouïes se saturer avidement de toutes les jouissances que procure l'or, se repaître d'émotions violentes, et mener, ne fût-ce que quelques heures, la “ vie à outrance”. Chacun est servi à souhait. Non-seulement on mange, on boit et on joue dans ce lieu infernal, mais on y vole eton s'y égorge en dépit des shérifs et des constables.
“ Des chercheurs d’or, couverts de haïillons sordides, chaussés de bottes éventrées par l’usure, mais portant des ceintures gonflées de métal, savourent, arrosés des crus les plus exquis de France et d'Espagne, les mets bizarres dont la nomenclature est une étrangeté.
“ Poitrines de cygnes noirs, dont le prix atteint au marché de Melbourne des proportions colossales, foies de cormorans à l'étuvée, aïlerons de requins au vin de palme, brochettes de troupiales ou cervelles de kakatoës aux mangoustes, tout cela se paie comptant et sans marchander. La poudre d’or ruisselle à pleines poignées. Qu'importe un peu plus ou un peu moins de métal à la satiété de ces affamés de jouissances, millionnaires la veille et mendiants le lendemain ?
‘“ D'autres reposent insoucieusement sur les divans de soie et de velours, attendant une bonne occasion de ponter, prêts à décupler leur enjeu, prêts à perdre le fruit
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de labeurs inouis, de nuits sans sommeil et de jours sans pain, prêts à tout, en un mot, pour satisfaire leur monstrueuse passion pour le jeu.
“ Et, tenez, continua le docteur après avoir humé en sybarite le fond de son verre, il me revient à ce propos le souvenir d’une aventure extraordinaire qui eut lieu ce soir-là même. Elle montre à quels incroyables excès se livraient ces hommes qui ne connaissaient aucun frein, et combien peu était prisée la vie humaine dans les hells { enfers de jeu } de Broock-Street.
“ Une troupe de chanteurs et de baladins, après avoir donné une représentation aux joueurs distraits, mais généreux comme ceux qu'un coup du hasard enrichit ou appauvrit, allait se retirer.
«“ Une enfant d’une dizaine d’années, toute frêle et toute mignonne, égarée, dans cet enfer comme une fleurette dan: le cratère d’un volcan, parcourait les rangs des spectateurs et faisait une collecte qui promettait d'être abondante.
“ Insouciante et rieuse, elle courait de groupe en groupe, portant à la main une de ces cuvettes d’étain dans lesquelles les diggers lavent leur or.
« Chacun y déposait son offrande.
“ L'enfant s'arrêta devant le Kentuckien qui, stupéfait de tant de grâce enfantine, cessa de débiter en cure-dents, avec son bowie-knife, un morceau d’£ucalyptus-globulus.
& __ Eh bien ! seigneur, gazouilla la fille avec des notes de bengali, si vous êtes content, n'oubliez pas les artistes. ”?
“ Le seigneur ” ne trouva tout d'abord aucune réponse à son service, Mais combien son geste fut éloquent ! I1 plongea rapidement sa large main dans la poche de sa veste de cuir et la retira pleine jusqu'aux ongles de pépites d’or qu'il jeta dans le vase d’étain où elles tombèrent avec un bruit sec.
“ Puis, pendant que la mignonne, après l'avoir gracicu-
sement remercié par un doux sourire, tendait à son père le riche fardeau qui faisait ployer son bras, on l’entendit grommeler en aparté :
“— By God, je ne croyais pas que les enfants fussent si jolis, Hum ! hum ! on pleure en dedans, quand on voit de près ces petits êtres-là ! Un vieux crocodile comme moi, je me sens tout sens dessus dessous. ”
“ Son émotion, pour être sincère et profonde, ne l’empêcha pas de sentir un contact étranger, qui, bien que d’une légèreté sans égale, mit en éveil sa subtilité d’homme des bois.
“ Il se retourna brusquement et prit un de ses voisins, un joueur malheureux sans doute, la main dans le sac.
‘ Ce colosse était prédestiné à être volé.
#_— Au voleur ! s’écria-t-il d’une voix formidable, au voleur !
“ Le larron pris au piége se dégagea rapidement et se mitsur la défensive. Comme la loi de Lynch ne plaisantait pas, il chercha tout d’abord à s'esquiver. Mais au cri poussé par le Kentuckien un cercle se forma soudain autour de lui et déjà vingt bras s’allongeaient pour le saisir.
“ — Laissez, gentlemen, laissez ! j'en fais mon affaire, ditle Kentuckien. Je vais clouer au mur ce filou comme un vilain hibou, pour servir d'exemple aux autres.
‘“ — Qui ose dire, s’écria une voix grêle, que don Andrès Cucharès y Malinche y Miramontès est un filou.
#— Moi!
#__ Vous, Rétractez-vous, senor, rétractez sur votre vie, ou, aussi vrai-que je suis un caballero dont l'honneur est au-dessus de toute atteinte, je vous égorge comme un pourceau yankee. |
“ Les joueurs abandonnèrent les tables et firent un large cercle. Les autres, allongés sur les divans, regardèrent indolemment les préparatifs du drame qui se préparait, habitués qu'ils étaient à de pareilles scènes.
“ Les deux hommes offraient un invraisemblable contraste, Long, haut, large, plantureux, musclé, gigantesque, le digger américain mesurait deux mètres de la cime à la base.
“ Son hardi compétiteur n'avait guère plus de cinq pieds dehaut. C'était un de ces Espagnols pur sang qui déjeunent d’une cigarette, dinent d’un oignon cru et soupent d’une sérénade,
“ Il était parcheminé comme un feuillet du grimoire de l’Inquisition et porteur d’une physionomie étrange, éclairée de deux yeux émerillonnés, luisants comme des braises.
“ Solides comme l'acier trempé dans les eaux du Guadalquivir, ses membres, secs et noueux, semblaient des branches de houx recouvertes de cuir de Cordoue.
“ Il avait perdu au monte jusqu'à son manteau. Il ouvrit brusquement sa nuvaja dont le ressort claqua avec un bruit sec, et arracha brusquement d'une fenêtre un des longs rideaux de velours rouge,dont le bâton doré tomba en rebondissant sur le parquet.
“ Après avoir méthodiquement plié en quatre le lourd tissu, il le mit sur son bras en guise de bouclier, et prit la garde familière à ses compatriotes : le bras et la jambe gauche en avant, la tête et les épaules légèrement en arrière, la main droite armée de sa nüvaju.….,
“ Voulez-vous, cria-t-il en grinçant des dents, affirmer que je suis un honorable caballero ?...
“ Le géant, à la vue du pygmée dont la tête lui atteignait à peine la poitrine, se mit à sifller le Yan/e doodle, en essayant sur son ongle la pointe de son bowe-lnife, dont le fil parut le ravir. Il se mit en garde en riant d’un rire semblable au ronflement d'une machine à vapeur.
Il allait y avoir great attraction.
‘# _— Je suppose, dit à sir Arthur Morris l'honorable Jim Saunders, que le Kentuckien va pulvériser l'hidalgo,
#— Je présume, répondit sir Morris, que je gagerais bien cent livres que non.
“— Volontiers gentleman.
“— Deux cents louis pour le poing de l'Américain ! cria un Français.
“— Cent livres sur la navaja de l'Espagnol, riposta un drayman,
“— Banco !”
“Don Andrès y Miramontès, sans se préoccuper de l’assistance, fit une feinte rapide et porta en se courbant jusqu'à terre un coup furieux dans le ventre de son adversaire qui s’y déroba par une volte aussi rapide qu’inattendue chez un tel mastodonte.
“Il riposta par un coup de taille qui eût décapité l’agile Grenadin, si un saut de côté, renouvelé des toréadors, ne l’eût porté à deux pas sur la droite,
“ Natisfaits et étonnés, les deux hommes se contemplèrent un moment et devinrent plus circonspects pour l’attaque.
“ L'Espagnol écarta son bouclier mobile et feignit de se découvrir, Rapide comme un trait de lumière, la lame bleue du Kentuckien frappa l'endroit sans défense. Comptant sur son agilité, l’autre voulut encore esquiver
le coup par une retraite de côté.
“ Trop tard. Le bowie-knife s'accrocha dans les plis du
velours,mais la main noueuse et dure qui en étreignait le manche de corne, projetée avec une violence irrésistible, atteignit don Andrès à la figure, lui fracassa les dents et le jeta sur le dos.
“ Les bravos éclatèrent. Le blessé, la face tuméfiée, crachant rouge, se remit en garde avec l’agilité d'un clown.
‘“ Le géant voulut attaquer à son tour. Le coup formidable qu'il porta, capable de fendre un roc de porphyre, ne rencontra que l'air. Il en fut tout ébranlé. L’autre couvert de sa #auj«, rompait avec une prestesseinouie.
Sa figure ecchymosée, sa mâchoire cassée qui laissait s’échapper sa langue comme une pendeloque de chair violtre et d'où suintaient des filets de sang, étaient horribles à voir.
“ Nul ne s'interposait. Au contraire, chacun surenchérissait.
‘“ C'était comme ur combat de taureaux. Le dénouenent approchait. Vainement l'Espagnol épuisait toutes les subtilités de la terrible escrime du couteau ; feintes insaisissables, coups foudroyants, retraites vertigineuses c'en était fait ; deux mètres encore, et il était cloué au
mur.
‘ La chance se déclara complètement contre lui. Son
espadrille glissa sur une fleur tombée des cheveux d’une bayadère, au moment où il échappait à un coup porté de haut en bas.
‘“ Le couteau de son adversaire passa sur son dos, qu’il entailla largement. Le poing s’abattit sur son épaule qui fut broyée, et le bras qui tenait le velours retomba paralysé. |
“ Malgré cette nouvelle et épouvantable blessure, l’Espagnol ne perdit pas son sang-froid et joua son va-tout. Bien que découvert, il allongea comme une barrière basse sa jambe dans laquelle s’empêtra le Kentuckien qui chancela. Il lâcha tout-à-coup son bowie-knife !.… poussa un grognement d'ours gris mortellement blessé et porta ses deux mains à son ventre.
“ Don Andrès, après avoir pivoté sur le talon, en poussant un hurlement de joie, lui planta jusqu’au manche sa navaja dans l'abdomen.
‘“ Le Yankee ne tomba pas ! Il s’en alla ramasser automatiquement le bâton qui maintenait jadis le rideau arraché.
“ De larges gouttes de sueur ruisselaient de son front pâle. Derrière lui, le sang rougissait les tapis.
“ Réunissant ses forces, dans un suprême et formida-
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ble effort, il leva les bras. La lourde barre retomba avec un bruit creux sur la tête du malheureux Espagnol qui défaillait et dont la cervelle éclaboussa les voisins.
“ Le vainqueur, expirant à son tour, rs un regard de triomphe sur l'assistance.
“ Il s’affaissa lentement et tomba sur ses entrailles qui s’'échappaient en fumant de son vêtement de cuir.
“ __ Je suppose, dit l'honorable Jim Saunders à sir Arthur Morris, que nous avions raison tous les deux. Je présume que nous allons jouer le montant de notre pari, avec votre assentiment toutefois, gentleman.
‘ — Messieurs, dit un des croupiers, le jeu est fait.
…… Un coup de sifflet déchira l'air et coupa la parole au narrateur. Le soleil du matin surgissait à l'horizon et son disque d’or rouge perçait les brumes flottant sur la rade. La machine dont les soupapes laissaient fuser la vapeur était sous une haute pression ; les ancres remontaient lentement ; quelques oscillations agitèrent le vaisseau dont la masse imposante s’ébranla majestueusement. Le pilote monté à bord la veiile au soir le guidait à travers les récifs de la passe. Quelques minutes encore et nous serions à terre.
— Et maintenant, messieurs et chers amis, termina le docteur Stephenson, merci de votre attention. Le pays que vous allez voir est bien changé depuis vingt ans ; vous pourrez bientôt comparer vos impressions à celles dont je viens de vous faire part.
‘ Permettez-moi de prendre congé de vous. Dans quelques minutes, je vais avoir à répondre à la Sulubrité qu'il n’y a aucune maladie contagieuse à bord. J’aperçois dans le canot qui vient à nous les membres de la commission médicale, si j'en juge par le drapeau jaune porté à l’arrière par un matelot.
“ À demain chez moi, Collins-Street, Scoffs Ia'el : je vous offrirai, à l'état de gigot et de rosbif, des échantil. lons de viande coloniale “toute fraîche, dont vos estomacs doivent avoir besoin et qu'ils apprécieront, j'en suis sûr.
CHAPITRE II
L'Australie en 1875.— Types d’aborigènes.— Une rencontre aux antipodes.— La meute d’un veneur cosmopolite.— Un sauvage à la broche ayec sa garniture.— Un père d'Australie et ses mil lions.— T'ta-Oiya ou l’Opossum-Rouge, exécuteur testamentaire.
Ce n'était ni comme émigrant, ni comme marin, ni comme reporter de ces journaux opulents qui ne reculent devant aucun sacrifice pour offrir au lecteur la chronique des faits et gestes de l'univers entier, que j'avais pris passage à bord de la Tweet.
Sans être un savant, je possède assez de connaissances pour m'intéresser vivement aux productions de la nature. J'aime l'étude expérimentale, et mon unique désir est de voir pour apprendre. Bien que voyageant pour mon plaisir, mes pérégrinations ne sont jamais stériles. J'ai l'horreur des touristes de profession, qui un jour d’oisiveté spléenique se sentent travaillés d’un inexprimable besoin de locomotion et partent bêtement, une paire de molletières aux jambes, un bâton pointu à la main, dans le seul but d'avaler le plus possible de kilomètres.
Ces gens-là ne voient le monde qu’à travers le Guide Conti, ce petit bout de la lorgnette des voyageurs en chambre.
Après avoir parcouru les quatre parties du monde en naturaliste amateur et surtout en chasseur, je commençais à être blasé sur les pampas, les jungles et les savanes. En revanche, l'Australie, ce pays presque inconnu dans la vieille Europe, m'attirait, me fascinait. Désireux de contempler les merveilles décrites par les auteurs anglais,
je m'embarquai Glascow. Libre de ma personne, j'étais amplement pourvu du viatique indispensable au voyageur, c’est-à-dire que dans ma poche sommeillait un vaste portefeuille bourré des précieuses vignettes des Banques de France et d'Angleterre et de traites sur les premières maisons de Melbourne, Sydney, Perth, Adélaïde et Brisbane. Le voyage s’est accompli dans des conditions exceptionnelles. Pas la moindre tourmente dans ces mers inhospitalières qui faisaient l’épouvante des premiers navigateurs ; rien, sauf un grain au passage du tropique, et dont notre puissant vapeur sortit comme en se: jouant.
Je foulais enfin le sol australien.
Le commerce ‘ à outrance ”, dans ce pays neuf où ruisselle une sève exubérante, a improvisé en quelques années, de toutes pièces, des villes étonnantes, qui, bien qu’exclusivement commerciales, renferment tout ce qui peut assouvir les formidables appétits de gens traversant à la vapeur une existence enragée.
I] n’y à plus rien à dire sur Melbourne. Les descriptions réelles ou aprocryphes ont abondé. Je ne prétends pas en faire de nouvelles. Chacun connaît ses maisons de banque, ses cafés, ses casinos. Je n’ai pas besoin de mentionner le Aelbourne-'lub, la bibliothèque, le Polytechnical-Hall, le musée, les Chambres, les écoles, les hôpitaux, les sept usines à gaz, etc. Nes boulevards macadamisés sont plantés d’eucalyptus, ses pick-pockets ressemblent à ceux de la métropole, mais un coup de couteau leur coùte moins à donner. Peut-être chante-t-on plus faux à son théâtre que partout ailleurs, mais j'y retrouve des bayadères qui ne le cèdent en rien à celles du docteur Stephenson. Ce sont les êtres les plus endiablés de la création. Les gypsies, malgré leurs danses effrénées, ne sont plus, comparées à elles, que de prudes etlymphatiques Anglaises. Ses cinquante journaux élèvent le puffisme à la hauteur d’une institution sociale et philanthropique.
Enfin Melbourne, après avoir été folle pendant ra jeunesse, a pris avec la fortune et les annees un per plus de sérieux. C’est une ville “ arrivée ?
Tout cela était bel et bon, mais je n'avais pas fait une traversée de 6,000 lieues pour voir des Européens, et surtout des Anglais et des Allemands, piétiner l’asphalte, envahir les bars et courir les aventures. Il était bien permis, aux antipodes, d’avoir soif d'un peu d’exotisme et de désirer autre chose qu’une ville taillée sur le patron de celles d'Europe. J'en excepte toutefois son horrible quartier chinois, où piaulent et jacassent du matin au soir de vilains bonshommes jaunes comme des coings, ridicul]ement costumés à l’'européenne ; ce sont les ce/estial gentlemen, dont l'approche est signalée par une affreuse odeur de bouc et des criailleries assourdissantes. Les rares spécimens d’aborigènes que je voyais vaquer dans les rues ou dormir dans les squares, comme des porcs, me soulevaient le cœur. Quelque inférieurs que puissent être ces humains, les derniers dans l'échelle, je préférais les voir gambader en liberté dans leurs forêts plutôt qu’errer comme des chiens faméliques et retourner les tas d’ordures.
Rien de plus triste et de plus grotesque que ces malheureux, affublés par la pruderie anglaise de culottes en lambeaux dont le fond, depuis longtemps arraché, laisse passer des chemises fétides. Quelques-uns, de vrais gandins, se pavanent, la tête couverte de gibus éventrés, rebut des chiffonniers et affectant les formes minables d’accordéons poussifs.
Au bout de huit jours passés en fêtes simulant les divertissements quelque peu gargantuesques des villes de province, après deux visites aux mines d’or de Geelong,
_et de Ballarat, exploitées maintenant en grand par des , Compagnies, ma curiosité fut amplement satisfaite. Déjà turé des plaisirs dont la “ Reine des mers du Sud ” eni-
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vre ses visiteurs, je commençais à me morfondre et à soupirer après l’inexprimable “ quelque chose ”.
Le hasard, cette étoile polaire du désœuvré, me servit à souhait. J'eus l’inappréciable bonheur de rencontrer trois gentlemen que j'avais jadis connus à Madras, et dont la présence me promettait de nouveaux agréments
Sportsmen enragés, le major Kearns, l'enseigne Mac- Crowly et le lieutenant Robarts ne demandaient qu'à enfourcher leur pur-sang pour vagabonder follement sur la route de la fantaisie, manger à la table du hasard et coucher à l'hôtellerie de la belle étoile.
Une nuit que nous soupions dans je ne sais plus quel casino, l’entretien tomba sur la chasse. La matière était intéressante, le sujet inépuisable. Le major nous raconta les terribles chasses de l'Inde, où l'on attaque, à dos d'éléphant, le tigre rabattu par des traqueurs vert-degrisés comme les deux marins du parc de Versailles.
Le lieutenant Harwey nous fit assister à ses courses à travers les-forêts du Cap, sombres repaires des lions et des hippopotames, champs de bataille séculaires des monstres du continent africain.
Nous eûmes un soupir de regret pour les chasses d'Europe, et je ne pus rappeler sans un indéfinissable frisson les battues au loup et les hallalis de dix-cors courus dans la forêt d'Orléans. |
Ces souvenirs menaçaient de nous attendrir outre mesure, et nous nous empressômes de remonter, à l’aide de quelques flacons de cliquot bien authentique, au diapason de notre gaieté première, qui dégénéra bientôt en folie. Nous ne parlâmes de rien moins que d'aller chasser à courre le kanguroo géant !…
I fallait en effet un grain de folie véritable pour concevoir l’idée biscornue de courir ce fantastique produit de la nature australienne, qui se plaît à jeter au nez des savants ahuris les énigmes scientifiques les plus invraisemblables, et aux amateurs d'esthétique les formes les plus apocalyptiques,
L'expédition résolue, nous accélérâmes nos préparatifs ui furent rapidement terminés, car en vrais voyageurs nous haïssions l'encombrement, et notre départ fut fixé au lendemain 22 janvier.
J’allai prendre congé du docteur Stephenson, ce vieil ami de deux mois, mais de deux mois passés à bord dans la plus cordiale et la plus étroite intimité. C’est dire que es semaines passées en compagnie de l'excellent homme valaient des années.
— Docteur, lui dis-je sans préambule, je viens vous dire adieu,
— Déjà ? répondit-il étonné.
— Oui, j'étouffe ici. Votre civilisation australienne ’exaspère. Je préfère à son luxe exotique les déserts, a vie libre, le grand air.
— Et où comptez-vous aller ?
— Vers le Nord. Je veux voir des contrées où ne glaissent pas les locomotives, contempler d’autres arbres que vos eucalyptus de fer-blanc, noircis par la fumée des 1sines, comme le palmier des bains de la Samaritaine. Assez de faux-cols, d’habits noirs et de dîners officiels! ai dit ; je pars!
— Ah! Parisien affamé d'ombrage et de villégiature, rous faites 25,000 kilomètres pour aller à la campagne, et rous regrettez déjà l’espace compris entre la rue Drouot t Tortoni.
— Voyez-vous, docteur, il y a là le T'out-Paris qui se -ompose pour moi de cent êtres supérieurs, faute desquels je préfère le désert, la nature ou la mer.
— Je vous contredis pour la forme, cher ami. Ah ! si j'avais vingt-cinq ans de moins, je ne vous quitterais pas ! — Eh ! docteur, il me semble que vous avez toujours bon pied, bon œil. Tenez, pas de phrases entre nous. Te pars demain au lever du soleil, avec trois compagnons harmants, mes chiens, chacun un cheval. Nous allons
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à 120 lieues d'ici, chez sir Reed, chasser le kanguroo. Une promenade, vous voyez. Allons, venez !
_- On ne se promène pas en Australie. On erre, et souvent on meurt de faim au milieu des bosquets embaumés, aussi terribles que les glaces du pôle ou les déserts de sable. Qui sait ce que durera votre promenude ?
— Mais la Tuweed ne part pas avant six mois.
— Je refuse à regret. Réflexion faite, je reste. Mais je veux vous donner quelques conseils dont vous apprécierez plus tard l'utilité. Je vous le répète, défiez-vous des déserts splendides que vous allez traverser ; ils sont plus dangereux que ceux de l'Afrique, parce qu’on néglige les précautions que l'on n'oublie jamais ailleurs. De la prudence ! Rappelez-vous la mort épouvantable de l'infortuné Burcke. Ne craignez pas de vous charger de provisions. De l'eau, surtout, On fait quelquefois cent lieues sans en trouver une goutte. Ménagez vos chevaux : le salut d’un voyageur dépend souvent des jambes de son cheval.
— Merci mille fois, mon bon docteur ! Je me suis toujours tiré des situations les plus périlleuses. Je suis un citoyen de l'univers. Je vous reviendrai bientôt.
— Eh bien ! au revoir et bonne chance ! me dit l’excellent homme en me serrant la main.
Le lendemain, au moment où, après avoir installé dans des wagons spéciaux nos chevaux et nos chiens, nous allfons prendre le chemin de fer de Melbourne à Echuca, un commissionnaire me remit un petit paquet soigneusement cacheté, portant la suscription suivante :
“ À monsieur B..., de la part de son vieil ami le docteur Stéphenson. [ N’ouvrir la boîte qu'après un mois de voyage, ou en cas de danger pressant |. ?
Mes amis n'avaient eu que la peine de demander à l’amirauté un congé qui fut gracieusement accordé. Cinq heures après, nous arrivions à Echuca d’où nous nous dirigeâmes gaiement, la trompe sur l'épaule, vers la demeu-
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re de sir Th. Reed, située à dix journées de marche dans l'intérieur des terres.
Notre meute, confiée aux soins de mon factotum et inséparable compagnon Cyrille, se composait de dix admirables chiens vendéens, seuls survivants des quarante formant jadis une meute dont j'étais fier à juste titre. Chacun de ces nobles animaux valait plus de cinquante louis. Ils avaient suivi mes pérégrinations de Nemrod errant, voyageant à grands frais, en voiture, en bateau, én chemin de fer, voire même en palanquin. Combien de fois ne fis-je pas abattre les cloisons du gaillard d'avant, pour leur procurer un chenil commode à bord du bâtiment qui nous portait !
L'existence de chacun d'eux fut une véritable odyssée terminée souvent par une mort tragique. Lumineau eut pour tombeau provisoire, dans la Guyane hollandaise, l'estomac d’un boa qui n’en fit qu'une bouchée. Je tuai le boa et j'eus la tri. consolation de pouvoir au moins donner à mon brave cc apagnon une sépulture plus convenable. Ntenton, piqué au museau par un cobra-capello, ourut en cinq minutes à deux cents lieues de Guaymas. Margano fut entraîné au fond des eaux par un alligator rès du bayou Lafourche, en Louisiane. Une demi-douaine me sauvèrent la vie dans la Cordillière des Andes, n s’accrochant au mufle et à la gorge d’un taureau saurage, qui roula avec eux dans les abîmes sans fond d’un voladero.
Ceux qui restaient, quoique couturés de cicatrices et lus ou moins rhumatisants, étaient encore des bêtes ans pareilles, qui pouvaient, chose inexplicable pour un reneur, chasser toutes sortes de fauves.
Une mule de charge portait nos bagages, et nous avions récaution indispensable en Australie, chacun une bousole solidement amarrée à une poche spéciale.
Nous avions pour guide un vieux sauvage auquel le ajor avait jadis sauvé la vie, et qui avait pour son bien-
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faiteur un attachement de caniche. Il allait être, nonobstant sa maigreur, rôti et mangé avec une garniture d’un légume quijaurait peut-être quelque succès chez Potel et Chabot. Il tient le milieu entre la tomate et l’aubergine et répond au nom bien explicite de Solanum antropophagorum. Le major tomba comme un dieu sauveur au moment où le couvert était dressé, mit les convives en fuite à coups de cravache et de revolver, et tira le pauvre vieux de la lèchefrite où il commençait à rissoler. Sa connaissance du ‘“ buisson ” et son aptitude merveilleuse à la chasse nous le rendaient doublement précieux. Il fut à l'unanimité élevé aux fonctions de maître d'équipage.
Après un voyage charmant, sans autre inconvénient qu'une chaleur infernale qui nous faisait bouillir la cervelle dans le crâne et transpirer comme des alcarazas, nous atteignimes la station.
Deux mots sur ce que l’on appelle une station.
Le gouvernement anglais fait dans le buisson, the bush, d'immenses concessions de terrains à de riches squatters, qui y établissent des fermes ou plutôt de véritables forteresses, capables de résister aux incursions des naturels. Ces squatters sont alors soumis, sous peine d'amendes considérables, à l'obligation de tenir un magasin contenant des provisions de toute sorte : vivres, armes, munitions, habits, outils de mineurs, qu'ils doivent vendre au prix courant de Melbourne. Ils sont tenus en outre d’héberger trois jours au moins tout voyageur demandant l'hospitalité.
La station des Trois-Fontaines, tel était le nom de l’habitation de sir Reed, était pleine d'animation et de bruit. Dans une cour, on voyait six énormes chariots symétriquement rangés. C’étaient de ces immenses drays longs de six mètres, montés sur quatre roues, à un seul timon, couverts d’une toile et auxquels on attelle jusqu’à dix chevaux de trait Ces voitures, semblables à celies des Boërs, du Cap, renferment tout un monde : armes, pro-
visions, outils, tonnes d’eau, effets de campement, etc., bref, tout ce qui peut, comme à bord d’un navire, suffire aux besoins d’une traversée dont la durée doit être longue. L’explorateur australien ne doit jamais oublier le omniæ mecum porto du philosophe, sans compter sur ce qu'il pourra trouver en route.
Des serviteurs achevaient d’assujettir les courroies des bâches aux anneaux des drays. D'autres graissaient les essieux ; d’autres enfin inspectaient minutieusement les ferrures garnissant les roues et les jointures de ces lourds attelages.
Notre arrivée avait été signalée. Le maître s’avançait pour nous recevoir. C’était un superbe vieillard de soixante ans environ, aux cheveux de neige, à l’œil bleu à la physionomie douce et triste. Il avait près de six pieds ; droit et robuste comme un chêne, sa taille défait la fatigue et les années.
Près de lui sétenaient deux beaux jeunes gens dont l'aîné pouvait avoir vingt-cinq ans et le plus jeune quelques années de moins. Tous deux étaient vêtus à la dernière mode d'Europe, mais coiffés du casque en liége blanc, orné d’un voile vert, si cher aux voyageurs anglais et américains.
À la vue du major Harwey, son ami d'enfance, toute la raideur britannique de sir Reed se fondit dans un sourire ! Il ouvrit les bras, et les deux hommes se donnèrent une de ces chaleureuses accolades bannies bien à tort du cérémonial anglais.
— Henry !.. — Tom !. Quel bonheur, ami !
Ce légitime tribut payé à l'amitié, le major redevint l’homme formaliste et nous présenta au squatter, qui accueillit les deux officiers MacCrowly et Robärts en compatriotes.
Quant a votre serviteur, le digne gentleman lui fit une réception telle que sa modestie bien connue l’empêche d'en dire un seul mot, .
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Il parait que ma réputation de voyageur avait traversé les mers avec quelques volumes échappés à ma plume de narrateur fidèle, sinon habile, et sir Reed ne tarissait pas en éloges.
Les deux jeunes gens étaient les neveux de notre hôte, L’ainé, officier de la marine royale, s'appelait Edward, et le cadet, Richard, était cornette aux Lorse-quards.
Les présentations achevées, nous étions chez nous. Cette hospitalité australienne si plantureuse, qui possède tous les raffinements de la civilisation, noûs transportait comme dans un rêve.
.. Nous fûmes conduits à des appartements somptueux, meublés avec un goût exquis, et à chacun desquels était attenante une UE de bain.
Après une heure passée en ablutions et en soins donnés à notre toilette, nous descendimes sous une vérandah pour faire honneur à une exquise collation qui devait nous permettre d'attendre le diner.
Lemajor vint nous rejoindre peu après, le front soucieux, l'air visiblement préoccupé.
— Major, lui dis-je, qu'avez-vous ? Vous semblez triste… Allons-nous faire buisson creux ? Est-ce que les kanguroos ont émigré vers le nord ? Pardieu ! j'ai mis dans ma tête d'en forcer un, et je le ferai, dussè-je le poursuivre jusqu’au golfe de Carpentaria !
— Vous pourriez bien dire vrai.
— Pas possible ! Mais alors vous me voyez radieux. J'étais tout triste à la pe:sée de retourner à Melbourne dans quelques jours, comme un boulevardier qui rentre à Paris après être allé faire 1 nn en Beauce.
— Bravo ! mon cher voyageur ! j'avais bien auguré de vous. Nous chasserons le kanguroo, mais plus loin. Je me suis engagé pour Robarts qui est mon parent et pour Crowly qui est le fiancé de ma fille. Quant à vous, je n'avais pas le droit d’aliéner votre liberté. Nous partons demain. Je comptais sur un voyage de quelques jours,
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nous allons faire une campagne de plusieurs mois. Béni soit le hasard qui nous a fait arriver aujourd’hui ! L'accomplissement d’un devoir sacré nous appelle bien loin. des fatigues et des dangers terribles nous attendent... Qu'importe, si nous réussissons !
— Et vous avez pu supposer, major, que moi, votre ami à tous trois, je vous laisserais partir sans moi, surtout quand il s’agit de vous aider, de participer à vos dangers ! Oh ! sir Harwey, c’est mal ! Je n’ai pas besoin de connaitre le motif qui vous fait agir. Ilest sacré pourmoi Je pars, puisque le hasard bienheureux qui nous à conduit ici en décide autrement.
— J'ai toute faculté pour vous en faire part. Le temps est précieux, tous les préparatifs sont achevés, l'itinéraire tracé, sauf rectification. Vingt hommes, soixante chevaux et les dix voitures que vous voyez nous accompagnent, Nous avons à traverser deux mille kilomètres de continent australien.
_— À Ja bonne heure ! Voilà qui est parler.
— Quant aux motifs de ce voyage que bien peu d’'Européens ont tenté jusqu’à présent, le contenu de cette lettre que je suis autorisé à vous lire vous les exposera mieux que de longues phrases. Elle est allée d'Australie en Angleterre, d'où l'ont rapportée il y à huit jours les deux neveux de sir Reed, qui sont venus ici avec leur soeur, pour se mettre à la recherche de leur père disparu depuis vingt ans.
“ La voici :
“ Mes chers enfants,
“ Depuis de longues années, séparé de tout ce que j'aimais par une cause mystérieuse et terrible, je vais mourir. Par pitié pour ma mémoire, au nom de l’amour de elle qui fut votre mère et qui depuis longtemps a paronné, ne cherchez pas à pénétrer ce que l'avenir vous évèlera.
“ Sachez seulement, mes enfants bien-aimés, que, depuis vingt longues années, c’est pour vous seuls que j'ai supporté le fardeau d’une existence trop lourde,
“ Ni je n'ai pas eu le bonheur de vous voir grandir près de moi, au moins ai-je pu de loin en loin, par l’intermédiaire d’un ami discret, subvenir à vos plus pressants besoins et faciliter à votre noble mère les moyens de vous élever et de vous instruire.
“ C’est tout ce que je pouvais matériellement faire,
“ Vous étiez pauvres hier. Aujourd'hui vous êtes riches, Puisse cette fortune honnêtement acquise par mon labeur incessant vous être profitable et vous procurer la faculté de faire le bien !
“ Edward, Richard, Mary, réhabilitez le nom de votre père, le vôtre, souillé par une erreur judiciaire. Les millions que je vous laisse vous y aideront puissamment,
Avant de connaître ma vie tout entière, sachez que, si j'ai été coupable aux yeux de la loi, je n'ai été qu’un justicier devant ma conscience et devant l'honneur.
“ Des ennemis puissants auxquels j'ai pardonné avaient i-*£ ma perte ! Deux fois je leur échappai par miracle. Ent a, rlessé grièvement et dépouillé de l'or que j’entas- «° « avidement pour vous sur le sol australien où je meurs en ce moment. je dus mon salut à une horde de sauvages qui fuyaient, eux aussi, les terribles hommes blancs. Ils m'accueillirent fraternellement…
“ Je n'ai plus quitté ces pauvres et excellentes créatures, auxquelles on refuse presque le titre d'hommes, et qui ne deviennent féroces que traquées et décimées par l'implacable système de colonisation anglaise.
“ Ils devinrent mes amis.
“ Ne pouvant comprendre les exigences de notre vie civilisée, mon amour pour l'or leur parut tout d’abord une extravagance. Quand j'eus pu leur faire comprendre que ces cailloux jaunes, sans valeur pour eux, devaient procurer à mes enfants tous les honneurs de la vie, ils devinrent pour moi de zélés collaborateurs.
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“ La fortune jusqu'alors si cruelle à mon égard, se montra bientôt plus clémente. La tribu des Nga-ko-Tko, par laquelle j'avais été recueilli, avait pour chef un ancien convict évadé. Il s'appelait Tta-Oiya, ce qui veut dire l'Opossum-Rouge. KRetenez bien ces noms, mes enfants : votre fortune en dépend. Ce surnom lui vient de sa longue barbe rouge, qui étonna beaucoup ses hôtes, I1s'appelait Joé Mac-Knight.…
— Du comté de Dumbarton en Ecosse ! m'écriai-je tout à coup en proie à une indicible émotion. Messieurs, voilà qui est merveilleux ! Le docteur Stéphenson avant de débarquer à Sandbrigge nous a raconté une aventure dont il fut l'un des héros et dont l'acteur principal fut le même homme, Joé Mac-Knight le convict, dit l'Upossum-Rouge. C'était, à quelques mois près, la même époque où le brave homme sauva le docteur et les siens d’une mort affreuse !.. Mais continuez, je vous en prie, major...
“ C'était un de ces Ecossais au tempérament de fer, nature inculte, brusque, brutale même, mais essentiellement bonne.
“ Une vive et inaltérable amitié s'établit bientôt entre nous. Il fut mon bienfaiteur et facilita mes premières relations avec ses compagnons.
“ Dans mes courses vagabondes avec les natifs, j'ai découvert des terrains aurifères d’une richesse inouie, J'ai pu avec l’aide de mes nouveaux amis, que leur affection transformait en chercheurs d’or, réunir une grande quantité de métal, dont j'évalue approximativement la valeur à la somme de dix millions.
“ Ce trésor est caché dans trois endroits connus exactement de Joé seul et de ses trois fils. Le brave fid-na ( ce qui veut dire téte, c’est l'étymologie du mot chef) a épousé une native qui lui a donné trois superbes garçons que j'ai élevés du mieux que j'ai pu, et dont la somme de connaissances est incroyable.
“ Retrouvez cet or qui vous appartient. Je suis à mon
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grand regret forcé de vous imposer de grandes fatigues avant que vous puissiez l'avoir en votre pouvoir, mais je manque de moyens de.transport, et mes pauvres amis ne pourraient pas faire 500 lieues sous des charges qui fatigueraient des chevaux. De plus, vous n’ignorez pas combien ils sont traqués. Leur vie s'écoule tranquille, à la condition de ne pas approcher les lieux civilisés.
“ Venez donc en Australie, mes chers fils. Intéressez à votre entreprise quelques amis sûrs et loyaux. Jemandez conseil à mon bon et excellent frère. Il vous aime, je le sais, il vous aidera. Cette entreprise, pour être difficile, n’est pas au-dessus des forces humaines, et vous rencontrerez dans mes bons noirs de puissants auxiliaires. |
“ Les Noa-ko-Tko ont rompu depuis longtemps avec leurs habitudes nomades. Où les trouve habituellement dans uw: vérimètre de cent à cent cinquante lieues dont jusqu'alors le cadastre anglais n’a pas pu resserrer les limites, et pour cause. Ce territoire s'étend entre le 185e et le 137e degré de longitude est, et du 19e au 21e de latitude sud.
“ Quand vous aurez atteint ces lieux, vous trouverez des forêts de gommiers. Il vous faudra dessiner sur l’écorce blanche de ces arbres la tête d'un serpent avec Ia pointe d’un couteau. Cette opération sera renouvelée le plus souvent possible.
‘“ Les indigènes, auxquels rien n'échappe, ne manqueront pas d’être avertis quelques jours à l'avance, par des signes connus d'eux seuls, que des étrangers foulent leur sol. Comme vous êtes attendus depuis le temps matériel qu'il faudra à cette lettre pour vous parvenir et à vous d'arriver ici, la tête de serpent indiquera votre présence.
“ Le serpent est le Jobbong, c’est-à-dire l'emblème des Nga-ko-Tko, comme tel ou tel animal sert de gri-gri à certains nègres ou de {otem aux tribus de Peaux-Rouges.
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“ Voyant leur naïf blason dessiné par une main inconnue, mes bons amis se mettront à votre recherche, bien loin de s'enfuir comme ils ont l’habitude dès qu'ils sentent des blancs. Joé, fin comme l’animal dont il porte le nom, saura bien vous reconnaître ainsi que ses fils, grâce à cette lettre au bas de laquelle est le Xobbong, et aussi d’après certaines particularités de votre enfance, connues de vous seuls, et auxquelles je l'ai initié.
“ Il vous interrogera, vous seuls pourrez répondre.
“ Vous serez alors mis en possession de l’opulente fortune de celui qui fut votre père.
“ Maintenant je puis mourrir. Ma robuste constitution est épuisée par les veilles et les fatigues. Je n'aurai pas le suprême bonheur de vous voir.
“ L'Opossum-Rouge me fermera les yeux.
“ Adieu. ”
— Quelle étonnante aventure ! m'écriai-je après la lecture de cette lettre. Le docteur Ntephenson avait bien raison de me dire que j'ignorais combien de temps durerait notre promenale, Alors nous partons demain ?
— Demain, au lever du soleil, notre caravane se mettra en marche. Je vais expédier un courrier à Melbourne avec une dépêche demandant pour nous trois une prolongation de congé. N'est-ce pas, Robarts ? n'est-ce pas Crowly ?
— Oui certes, cher major, répondirent en même temps les deux officiers.
— Pour vous, B.., qui demandiez de l’imprévu, reprit sir Harwey, vous êtes servi à souhait, Béni soit encore une fois le hasard qui nous à amenés ici aujourd’hui mème, et grâce auquel sir Reed va posséder pour son expédition quatre recrues qui ne sont pas, à dédaigner.
“ Qu'en pensez-vous mon cher Français ? Vous voyez que vos compatriotes n’ont pas seuls le monopole des en-
treprises hasardeuses, et que vos voisins et amis d’outre- Manche, comme vous dîtes, s’y embarquent avec le même entrain, sañs regarder en arrière.
— Quelle itinéraire suivrons-nous ?
— Je n’en sais rien encore, mais sir Reed va nous le dire tout à l'heure. Je l’aperçoïs en ce moment sur la pelouse avec miss Mary, sa nièce. Je vais le prier de venir ; dans deux minutes il sera ici.
CHAPITRE IV
En route pour le point d’intersection du 135e de longitude et du 20e de latitude sud — Aspect de la carayane.— Mon inséparable Cyrille, un rude compagnon.— Son antipathie pour meinherr Schaffer, un Allemand, intendant de sir Reed.—- Chasse au kanguroo.— Forêts de fleurs et déserts de verdure.— Hallali d’un marsupiau.
Le lendemain de ce jour mémorable, à l'heure dite, nous partons à la recherche de l'opulent héritage du frère de sir Reed, du père de miss Mary et de ses frères Edward et Richard.
L'Union-Jack déployé flotte en tête de la caravane, composée des six chariots que nous avons vus en entrant la veille dans la première cour. Dix chevaux de trait sont attelés à chacune de ces lourdes machines, que suivent, comme un escadron discipliné, soixante superbes pursang qui remplaceront demain ceux qui sont maintenant au timon. Ces admirables bêtes ne doivent traîner les diays qu'une étape sur deux. — Il s'agit de les ménager. En France, ils feraient l’orgueil d’un boulevardier, accouplés à un coupé ou à un huit-ressorts. C’est, je l’ai déjà dit, la seule race qu'on ait ici. Je reconnais bien là l’expérience d’un vieil Australien. Sir Reed a tout agencé de main de maitre.
Nous nous acheminerons aujourd'hui de quarante kilomètres vers le nord de l'Australie. Ce soir, nous camperons. Permettez-moi, pendant que nous nous mettons en marche, de vous décrire brièvement l'aspect de notre caravane, de vous tracer en gros notre itinéruire, et de
vous présenter mon insép. able Cyrille, un rude compagnon, qui depuis douze ans parcourt avec moi le monde, sans me quitter d’une minute.
Les chariots sont surtout chargés de provisions de bouche. On ne sait jamais en Australie, si on trouvera à manger le lendemain. Les vingt personnes qui composent la troupe ont là pour six mois de vivres emmagasinés en prévision de la disette : biscuits, café, sucre, alcool, salaisons, viandes séchées, riz, farine et conserves de légumes. La famine n’est pas à craindre si notre matériel roulant n’éprouve aucune avarie. Nous avons dans chaque chariot deux tonnes de la contenance de huit cents litres, que l’on remplira aux derniers cours d’eau mentionnés sur les cartes, et qui constitueront une précieuse réserve quand nous serons forcés d'avancer un peu à l’aventure. Nous avons en outre quatre éclaireurs qui forment avant-garde et qui suivent une direction indiquée la veille. Tous les deux jours, deux d’entre eux doubleront l'étape, c’est-à-dire qu'ils reviendront décrire au commandant, sir Reed, jusqu'aux moindres accidents de terrain du chemin à suivre.
Nous avons des toiles imperméables, pour dresser des tentes, et des lits-cantines pour nous préserver de la fraicheur du sol.
Comme nous pouvons avoir à nous défendre contre des naturels armés en grand nombre, chaque homme porte une excellente carabine Remington et cinquante cartouches dans deux gibernes, une hache, un couteau et un revolver. — Un chariot porte la réserve des munitions dans des caisses imperméables. KNir Reed a poussé la précaution jusqu’à charger sur ce chariot une légère mitrailleuse, du système de Sarthel et Montigny, à seize coups, qu'un homme peut trainer et qui peut être mise sur affût en quelques secondes.
Enfin il est à supposer que nous rencontrerons des cours d’eau considérables et qu’il faudra chercher un gué pour
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passer. Le premier druy est en tôle boulonnée, long de douze mètres, accroché sur ses deux essieux par quatre clavettes
Il suffit pour le transformer en un bateau insubmersible de le faire entrer dans l’eau et de retirer les clavettes. Comme il est aménagé ad Loc et pourvu d’avirons, d'un mât et d’une voile latine, d’un gouvernail et de ses provisions, il flotte naturellement. On retire à l’aide d'un cordag'e les quatres roues avec leurs essieux,et l’on possède une jolie embarcation, de la jauge de 10 tonneaux, capable d'évoluer en tous sens et de porter gaillardement son équipage.
Quant à mon compagnon Cyrille, vous ne m'en voudrez pas de tracer ici de lui une petite biographie. Ille mérite de toutes façons, tant pour le role qu'il a joué dans cette expédition que pour celui qu'il arempli dans mon existence.
Cyrille est mon frère de lait. Nous sommes nés il y a trente-deux ans, le même jour, à Escrennes, petit village du département du Loiret.
Inséparables dès le berceau, le premier chagrin qu'il ressentit eut pour cause mon entrée au lycée d'Orléans. Le pauvre garçon ne pouvait concevoir qu'on usàt ses fonds de culottes sur les bancs d’une classe à étudier lincompréhensible langage des livres de messe, plutôt que de dénicher les pies, les geais, les merles, ou de pêcher les écrévisses dans la rivière de l'Œuf.
Je partageais d’ailleurs cette opinion, quelque erronée qu'elle fût.
Aux vacances, la joie de nous revoir était incomparable. Mon père nourricier, le père Delafoy, qui me gâtait toujours. me mit bientôt pour la première fois un fusil entre les mains, et je vous laisse à penser le délire qui m'agita quand, à travers la fumée de ce premier coup, je vis rouler un inoffensif pierrot picorant des cerises tardives dans l’enclos de la maison.
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De ce jour, je fus sacré chasseur.
Nous avions quinze ans à peine quand d'irréparables malheurs vinrent frapper Cyrille. Il perdit ses parents en quelques jours Mon excellente mère l’adopta. Il fit plus que jamais partie de la famille.
Depuis, de longues années se sont écoulées ; son affection n’a fait que grandir, s’il est possible, Indépendam. ment d’un cœur comme on en rencontre peu, le brave garçon possède un physique à l'avenant: Sa taille dépasse cinq pieds dix pouces bonne mesure. Son torse d'athlète est surmonté d’une énorme tête affectueuse, aux petits yeux gris d’acier finauds et intelligents. es jambes de fer défient la fatigue. Il manie le sabre comme un premier maître de contre-pointe, et la carabine comme le héros de Cooper.
Brave à tous crins et prudent comme un paysan matois, les événements les plus inattendus n’ont jamais pu le faire sortir de son incomparable sérénité. Il est toujours prêt à tout.
Faut-il passer les mers avec cinquante ou soixante jours de traversée ?
— Cyrille, lui dis-je, nous partons.
— C’est bon ; où que j'allons ?
— Mais, au Mexique, dans l'Inde ou en Afrique.
— ÂAh ! on va encore sur la mer ; c’est nos pauv’ chiens qui vont pâtir dans vout’ sacré batieau!
— Nous leur donnerons des cabines... avec de largent.
— D'largent!... Ça vous est ben commode àdire, d’largent ! On dirait qu'les louis d'or ne coûtent que deux liards la hottée. |
— Très-bien ! tu es un prodige d'économie. C’est entendu, nous partons demain. Tu chasseras à ton aise sur 500 lieues carrées sans voir ces écriteaux où l’on lit Chus-
se gardée, qui ont le privilège de te mettre si fort en fureur.
PEN Fe
__ C’est des grands animaux qu'j’allons chasser ?
_— Tout ce que tu voudras. Tu n'auras qu'à choisir, _ Eh ben ! ça va, j'vas vous arranger tout le bibelot que vons en serez content.
Ses petits yeux s'émerillonnent. Il déploie une activité surhumaine, et tout est bientôt agencé de main de maître. A chaque voyage, la même scène se reproduit invariablement.
En quelque lieu qu'il se trouve, c’est toujours le paysan beauceron, fermé complètement aux beautés de la nature. L'immensité des mers, c’est pour lui beaucoup d'eau. La tempête et ses rafales. un fort vent... Les splendides végétaux de la flore tropicale ne valent pas pour lui les pommiers, les pruniers ou les cerisiers du village. Peut-être a-t-il raison. Les chinois sont ridicules avec leurs robes et leurs longues tresses.— Il prononça enfin cette phrase épique à la vue des prairies sans fin de l'Australie :— Comme il ferait bon d’aller en charrue là-dedans ! En voilà du terrain de perdu !.….
Telles sont les impressions qu’il a recueillies pendant ses voyages, avec quelques phrases apprises un peu partout, et qu'il baragouine avec un intraduisible accent beauceron.
Il est enchanté de la présence d’une belle fille nommée Kelly, qui est au service de miss Mary, car la courageuse jeune fille, qui a voulu accompagner son oncle et ses frères, est soutenue par l'espoir de retrouver son père vivant.
Cyrille, depuis son arrivée, débite à la suivante une série de madrigaux de haut goût, qui paraissent la ravir, bien qu’ils soient panachés de vocables beaucerons qui en rendent la compréhension difficile.
Le bon vouloir de Kelly supplée au manque d’érudition de mon excellent ami.
Si la présence de la belle Irlandaise le ravit, en revanche, la vue du premier lieutenant de la caravane le fait
loucher et grommeler. Ce personnage est un allemand. Il y en a tant en Australie ! Cette race prolifère, comme les insectes parasitaires, s'implante partout avec une intensité alarmante. Cyrille, qui porte à sa boutonnière le ruban de la médaille militaire, bravement conquis à la bataille de Champigny, exècre les Prussiens, et pour cause, Na casquette de cuir cache à peine une large balafre qui sillonne son front, et bien que le dragon wurtembourgeois dont le sabre a entamé le crâne de Cyrille ait payé de sa vie cette solution de continuité, ce dernier a conservé une haïne aussi vivace qu’au premier jour pour tout ce qui expectore le langage d’Outre-Rhin.
Il paraît que meinherr Nchaffer, un grand blond fadasse de quarante ans environ, est un bushman expérimenté. Il est depuis longtemps l’intendant de sir Reed, qui n’a jamais eu qu'à se louer de sa probité. Il commande en second la caravane, vu son expérience de la plaine et du buisson. Quatre Allemands font en outre partie de la troupe. Tous les autres sont Anglais. Les deux seuls français sont Cyrille et moi. Nous avons aussi un Canadien qui parle avec pureté un vieux français bas-normand d'il y a cent cinquante ans ; ce langage est très-intéressant et bien extraordinaire.
Pour moi, qui crois beaucoup à l'impression première causée par une physionomie, la vue de meinherr Schaffer m'a été donné de même particulièrement désagréable. J'ai aussi un parti pris contre la race germanique ; j'oserai même dire que je ressens à son endroit une cordiale animosité. Je me promis donc d'examiner dans la suite minutieusement ce personnage dont les traits me rappelaient une tête entrevue jadis dans je ne sais quelle circonstance dramatique, peut-être pendant notre dernière guerre. |
Quant à MM. Edward et Richard, j'ai rarement vu deux visages, plus francs, plusouverts, plus sympathiques. Je me sens attiré vers eux dès le premier jour. Miss
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Mary, leur sœur, est une adorable jeune fille, aux yeux noirs, et dont le corps décèle, en dépit de son apparence un peu débile, une indomptable énergie. Le but de notre voyage est le point d’intersection du 135e degré de longitude et du 20e de latitude. C’est là que, d’après l’étrange document du testateur, nous trouverons les Ngako-Tko, les noirs gardiens de son trésor.
La station des Trois-Fontaines est située à environ 450 lieues, soit dix-huit cents kilomètres, de ce point géographique. Nous ne pouvons pas raisonnablement espérer faire plus de trente-cinq à quarante kilomètres en moyenne par jour. Et encore ! Nous nous regardons comme très-heureux si nous pouvons accomplir ce trajet en deux mois, en tenant compte des haltes nécessaires au repos des bêtes et de tous les impedimenta qui peuvent retarder notre marche. L’'Eden du squatter s'étale au confluent du Murray, le grand fleuve australien, et du Morrumbidge, son affluent. Il est donc distant d'environ cent lieues françaises de Melbourne.
En suivant les bords enchanteurs de cet immense cours d’eau, nous atteindrons le Darling, un autre aflluent considérable, que nous remonterons à cent kilomètres du point où il est coupé par le 140e degré. Nous retrouverons là l'itinéraire de Burke. Comme il est beaucoup trop long, nous obliquerons à gauche, pour nous diriger vers le lac Blanche. Nous ne voulons pas nous écarter des cours d’eau connus ; nous préférons au hasard d’en découvrir de nouveaux la certitude d’en rencontrer d’anciens.
Indépendamment des astres pour guider notre marche, nous possédons tout un assortiment complet de boussoles, sextants et chronomètres des meilleurs fabricants. (Chaque jour le point est fait et la route marquée sur d’excellentes cartes. Nous ne craignons pas de nous égarer d'ici le lac Gregor, situé près de Cooper Creeck, la deuxième étape de Burke, lieu à jamais mémorable où, par un con
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cours de circonstances fatales, cet intrépide explorateur trouva une mort horrible en revenant du golfe de Carpentaria, qu'il vit le premier, du côté de la terre, avec son lieutenant Wills. Nous obliquerons de nouveau à gauche et nous pousserons peut-être jusqu’au lac Eyre, cette mer intérieure de l'Australie, encore mal délimitée, à l’est et au nord, puis nous atteindrons les déserts de pierre et de sable, où nous ne nous engagerons qu'avec la plus extrême prudence.
Pour le moment, libres de tout souci, nous nous avançons gaiement, plutôt en promeneurs qu’en voyageurs. Notre route est étrange et admirable: Il n’y a pas de chemin tracé. Comme la station des Trois-Fontaines est à la limite des zones civilisées, nous trouvons bientôt l'Australie sauvage, telle que je la désirais et telle que je me prends à l’aimer.
Nous rencontrons à chaque pas des arbres à gomme rouges qui nous frappent d’admiration, D’innombrables troupeaux de bœufs et de moutons paissent au milieu de prairies sans fin. Ils nous regardent passer avec la tranquille curiosité qui caractérise les ruminants au repos. De temps en temps, des centaines de chevaux en liberté passent en caracolant, les naseaux ouverts, la crinière au vent, l’œil en feu, saluant d’un hennissement sonore nos montures qui leur répondent. C’est la bienvenue du Buisson.
De gros troncs vermoulus arrêtent parfois notre marche, Les géants respectés par la hache des squatters et des bushmen sont tombés sous les coups de la tempête et des années.
Moins que jamais, j'ai abdiqué mes prérogatives de chasseur. Ma meute est de la partie, et je compte bien lui donner d'ici peu de l’occupation. Je veux forcer mon kanguroo, Cyrille est plein d’entrain, et il entame avec Mirador, mon limier, des conversations qui paraissent ra-
vir le brave animal, peu habitué en plein air à une inaction aussi prolongée.
Patience, Mirador ! si je ne me trompe, le serviteur indigène du major a dû rencontrer quelque chose. Ce vieux limier à deux jambes est doué d'un flair incroyable. En furetant de droite et de gauche, en battant ces immen-
ses taillis de lilas en fleurs, il a peut-être trouvé une trace.
— Eh ! Tom ?
— Mossi ?
Le major son maitre a depuis longtemps substitué ce mot bref et sonore au baroque assemblage de syllabes entremèlées de hoquets et de gargarismes constituant jadis
son nom parmi ses congénères et incompatibles avec un gosier humain.
— Eh bien ! quoi ?
— Kanguroo !.. répond le vieux sauvage.
— Hein! Vrai? Où 2...
— leu (là) ! Mossi tout li monde sur mossi cheval. Hop !
— Monsieur tout le monde sur monsieur cheval. Hop! fis-je en éclatant de rire. Eh bien ! en avant, si master Reed, notre commandant, le permet !
— À vos ordres, messieurs, répondit courtoisement le vieux gentleman.
— Mais où est-il, ton kanguroo ?
, — Îleu ! répondit-il en me serrant le bras et en désignant au loin une forme bizarre s’élançant à travers les arbres.
— Major ! Crowley ! Robarts ! Cyrille ! En avant ! nous tenons notre animal. En avant !
Pendant que nos chiens sont découplés en un tour de main, chacun se saisit d’une trompe et nous sonnons à pleins poumons la Royale. Comme il n'existe pas, que je sache, de fanfare pour le kanguroo, nous le saluons de celle du dix-cors !
La voie est saignante, les chiens l’'empaument avec ar. deur Nous gagnons sur la bête, que nous voyons bien-
tôt par corps. Quel singulier animal ! Il a au moins deux mètres de haut, Et quelle allure ! Ses pieds de derrière lui servent seuls pour courir ; ceux de devant sont deux fois plus courts. Il fait des bonds de 8 à 10 mètres. Diable ! c'est un rude coureur ! Nos chiens et nos montures auront fort à faire. Combien il saute ! il imite à s’y méprendre les allures d'une énorme grenouille. De temps à autre, il s'arrête et nous regarde d’un air interloqué. Il est comme abasourdi et s'appuie quelques seeondes sur sa queue, aussi longue que son corps, dans l'attitude d’un marchand de coco au repos. Fuis il repart et s’élance de nouveau, au grand étonnement des chiens, qui hurlent pourtant à pleine gorge. C’est, pardieu! une chasse entraînante. J'oublie de bon cœur que les savants tenant à lui donner un nom doublement en «s l'ont appelé macropus fuliginosus ! Au diable les classifications de l'histoire naturelle ! Je suis chasseur. En avant |— En avant ! répètent nos compagnons, et nous nous enfonçons tous quatre, avec Tom et Cyrille, au milieu des bosquets embaumés où disparait l'animal.
Mirador, qui cumule les importantes fonctions de limier avec celle de chien de tête, et conséquemment de chef d'orchestre, pousse d’assourdissantes clameurs. Les autres hurlent à l’unisson. Par saint Hubert ! quelle admirable musique ! Hourra pour Mirador! Tayaut pour la bête ! La vue et le bien-aller, poussés par nos trompes se mêlent aux clameurs des chiens, La chasse prend une allure enragée. Nous suivons la bête, que nous voyons de temps en temps, à travers les arbres, s'élancer de cette même façon grotesque. |
Nous arrivons en plein Buisson, et, bien que familiarisés avec les invraisemblables magnificences de la flore australienne, nous sommes suffoqués d’admiration !
Mélangez toutes les splendeurs végétales des mondes connus, réalisez par la pensée les incomparables merveilles des Mille et une Nuits, et vous ne pourrez;rêver
_de parterre de nabab, où tous les milionnaires du monde
auraient entassé toutes les richesses de la végétation, qui
puisse être comparé avec cette terre littéralement ensevelie sous la soie, l'or et le satin des millions de corolles qui la dérobent aux yeux, et constellent sa robe de velours vert de perles aux reflets inimaginables.
Nous n'accordons plus à la chasse qu'une attention distraite, tant notre admiration est excitée par ces éclatantes merveilles ! Quelques grands amateurs de sport que soient mes compagnons, ils sont ivres d’enthousiasme.
Nos braves chiens hurlent toujours dans le lointain ; nous galopons à leur suite. Nos chevaux enfoncent jusqu'au poitrail dans des massifs embaumés de magnolias, de mimosas, de pélargoniums, de plantes semblables aux dahlias en pleine floraison, de ficus, de phormiums et de mille fleurs dont les tormes sont indescriptibles et les nuances inalysables. Nous traversons des futaies de rhododendrons et d’achirantès aux feuilles violettes, entremêélées de gommiers au tronc d’un blanc éclatant,
Toutes ces plantes, qui sont inconnues en Europe ou n'y vivent qu'artificiellement, acquièrent ici d’incroyables développements. Nous nous trouvons au milieu d’un fouillis inextricable de sophoras, de daturas stramonium, hauts de quinze à vingt mètres, auxquels s’enchevêtrent confusément les clématites et les aristoloches.
Si parfois nous rencontrons une source, nous voyons à l'entour le splendide lys royal, qui dresse, à vingt-cinq pieds, sa fleur veloutée, large de plus d’un mètre, blanche comme les cimes inviolées de l'Himalaya, véritable cassolette qui envoie d’enivrantes effluves à d’incroyables distances.
Au-dessus de cette plantureuse végétation monte jusqu'à la nue la cime des eucalyptus, hauts de 850 à 400
pieds, celle des araucarias immenses, des myrtes odorants, des fougères gigantesques et des palmiers de toute sorte:
Puis des arbres étranges, qui ont en guise de feuilles de longues tiges, minces et déliées comme des brins de foin. D’autres ne peuvent donner d'ombre parce que leurs feuilles sont la pointe en bas et dans le plan du s0leil. Des orties énormes,"dont le contact paralyse quiconque les touche, et des arbres qui, comme l’upas-tieuté,foudroient l’animal le plus vigoureux.
Je renonce à reindre ces millions d'oiseaux qui s’envolent en essaims babillards sous les pieds de nos chevaux et s'éparpillent joyeusement comme les étincelles multicolores d’un bouquet d'artifice : rosalbins, pintades, perdrix huppées, aras bleus ou roses,aussi variés de couleurs et d'espèces que les fleurs avec lesquelles ils rivalisent d'éclat et de fraîcheur.
Et cette pléiade d’oisillons microscopiques, papillons emplumés, véritables perles vivantes, qui viennent aspirer au fond des corolles la nourriture embaumée qu'y dépose chaque nuit la déesse des fleurs.
is Nous galopions depuis deux heures. Nous endurions tous les tourments de la soif, la faim se faisait impérieusement sentir, et cependant cette luxuriante végétation n'avait à nous offrir ni un fruit, ni une baie. La nature australienne a pris à tâche, comme je l’ai déjà dit, de renverser dans le règne animal et végétal toutes les classifications des naturalistes.
Nul Ge nous n'osait se rafraîchir, malgré les violentes tentations que nous faisait subir la vue de fruits inconnus pouvant recéler la mort. L'instinct de nos chevaux, auquel nous nous abandonnâmes, nous fit découvrir une source délicieuse qui satisfit au plus pressant besoin. Gens et bêtes désaltérés et reposés, nous nous préparions à partir, quand les abois, que nous n’entendions plus depuis près d’une heure, frappèrent nos oreilles. Nos braves chiens avaient fait leur devoir, appuyés en temps et lieu par le vieux Tom, qui, de son côté, avait débrouillé un change avec un instinct merveilleux.
DEN, À, DIE
Poursuivi à outrance par nos intrépides toutous qui lui soufflaient au poil, le kanguroo déboucha dans la clairière, fatigué outre mesure, les oreilles pendantes, la langue violacée, le poil gluant, signes indiquant infailliblement à un veneur qu’il était sur ‘“ ses fins ”.
Il se précipita dans l’eau et essaya vainement de s’y rafraîchir ; les chiens s’y jetèrent à leur tour et commencèrent à lui mordre les jarrets. Il prit pied sur l’autre rive. Nous lui entonnâmes le bat-l'eau, bientôt suivi de l’hallali par terre, car, n’en pouvant plus, il s'arrêta, pour se défendre, contre un arbre gigantesque, à l'écorce rugueuse, disposée comme des pierres de taille et pouvant recéler un homme dans ses anfractuosités.
Notre animal possédant toute sa force dans ses pieds de derrière s’appuya sur ceux de devant, et au lieu de faire tête, comme le cerf et le sanglier, il fit... ce qui n’a pas de nom en vénerie et lança des ruades terribles à nos braves vendéens.
Déjà le jeune Rouflot avait payé d'une mâchoire cassée son ardente témérité ; un autre gisait les côtes broyées par une ruade. Nous ne pouvions servir la bête en lui
coupant les jarrets d’un coup de revers.
Nous étions fort perplexes, car l’animal était dangereux. Heureusement que Mirador sauva la situation. Il profita d'un faux mouvement &e la bête affolée et l'étrangla net. Nous entonnâmes la lugubre fanfare de la mort, et Cyrille fit la curée chaude. Il découpa méthodiquement ce singulier quadrupède qui semble composé de deux êtres bien distincts. On dirait que sur le train de derrière d’un poulain la nature a accolé les pieds de devant et la tête gracieuse d’une jolie gazelle.
Les morceaux les plus délicats furent mis à la broche et le reste avalé en uni clin d'œil par les chiens affamés.
Enfin, après un repas frugal, arrosé de l’eau de la fontaine, nous pensâmes à retrouver la caravane, que nous atteignîimes bientôt sans incident.
CHAPITRE V
Adieux à la civilisation.— La dernière station.— Les dreymen et le Postal-Office. — Extravagances de la cuisine indigène.— Fœtus d’opossum aux nardous.— Larves de palmiste aux baies de micocoulier.— Du mont Victor à Cooper-('reek.— Première rencontre avec les natifs.
Comme ce récit, véridique en tous points, n’est pas une
fable inventée à plaisir, je raconte les faits dans leur ordre chronologique, tels qu’ils se sont passés, sans les amplifier et sans les placer d’une façon fantaisiste, comme le fait un romancier qui crée des personnages, agence des intrigues et développe des incidences selon les besoins de sa fiction. Ces événements ont été vécus tels que je les écris.
Je ne voudrais pas non plus fatiguer l’esprit du lecteur en donnant jour par jour un compte rendu de notre voyage. Car si certaines périodes en ont été accidentées, dramatiques, terribles même, d’autres, en revanche, ont été calmes comme une promenade au m1lieu d’un parterre sans fin, Il nous arrivera donc parfois de franchir ensemble d’un trait des distances considérables, que n'aura signalées nul incident remarquable. J’indiquerai seulement le chemin parcouru.
Plusieurs jours se sont écoulés. À mesure que nous montons vers le Nord, la chaleur devient accablante. Melbourne, qui se trouve à peu près vers 38 degrés de latitude sud, possède une température relativement douce, qui ne devient pénible que pendant les grandes cha-
leurs. À l'encontre de ce qui se passe dans l’hémisphère boréal, le soleil des tropiques calcine en tout temps le nord de l'Australie que la saison des pluies rafraichit à peine, et dont les végétaux luxuriants meurent desséchés comme dans une étuve si ces pluies viennent à manquer. |
NSoixante-quinze lieues ont été parcourues sans enconibre. L'état sanitaire est excellent. L'incomparable salubrité du climat australien fait merveille sur le tempérament un peu débile de miss Mary, qui se porte à ravir et dont les fraiches couleurs rivalisent avec celles de la rose. La charmante et courageuse jeune fille fait gaiement son étape tantôt dans le dray où elle à son lit, tantôt sur le dos de Fanny, une grande et splendide jument pur sang, qu'elle conduit en écuyère consommée.
Les Allemands, meinherr Schaffer le premier, sont pleins de prévenances. Il semble avoir oublié notre nationalité et ne pas s'être aperçu de nos préventions. (C'est un homme charmant, un peu obséquieux peut-être, parlant le français avec une grande pureté, somme toute, le: type accompli de ce qu’on appelle un homme bien élevé. Où diable ai-je vu cette figure ? N'importe ! il ne m'inspire aucune confiance. Loin de là, ma méfiance augmente. Pourquoi ? Rien ne ia motive.
Après avoir cotoyé le Darling pendant trois jours, nous avons remonté le cours de l'Olary-Creeck, une jolie rivi?re qui nous conduit tout droit au mont Victor où elle prend sa source. Nous touchons aux extrêmes limites des lieux habités. Cette partie de la Nouvelle-Galles du Sud est à peu près déserte. Une station est devant nous, la dernière sans doute. Les Européens que nous rencontrerons plus tard seront comme nous des voyageurs, (//4gers ou bushmen, errant à travers l'immense continent. Ki nous nous approchons du télégraphe qui traverse l’Aus-' tralie du nord au sud, depuis South-Port, dans la baie Palmerston, jusqu’à Port-Augusta, au fond du golfe Spen-
cer, peut-être trouverons-nous quelques patrouilles de carabiniers anglais, qui veillent à la sécurité du rapide et silencieux messager.
Nous atteionons en ce moment Forster-Station, gracieusement assise au pied du mont Victor couvert de massifs en fleurs. Cette station est située au point où le 140e de longitude coupe le 82e parallèle.
Des cris de joie saluent notre arrivée. On ne demande ni qui nous sommes ni où nous allons. L’admirable hospitalité australienne ouvre à deux battants les portes de l'habitation aux voyageurs envoyés par la Providence. Nos hôtes bénissent notre venue. Les occasions de voir les Européens sont si rares ! Les seuls visages que voient les habitants de ces contrées éloignées sont ceux des draymen qui vont à Welcome-Mine, située à 160 kilomètres plus haut. Ils venaient jadis d’Adélaïde, mais depuis qu’un tronçon de chemin de fer de 120 kilomètres relie cette ville à Kuninga, qui est tête de ligne, ils partent de ce dernier point et transportent les journaux et les dépèches pour le compte du Postal-Uffice. Eux seuls font communiquer régulièrement les pays civilisés avec
ces lieux où ne mène aucune route et vers lesquels la boussole est le seul guide,
Singulière existence que celle de ces rouliers semblables à ceux qui parcouraient les routes de France avant l'application de la vapeur ! Leurs drays sont pareils aux nôtres, L'intérieur est un pandémonium bizarre, où sont entassés tous les produits manufacturés indispensables aux colons et aux mineurs. Quand ils ont vidé leur bazar ambulant, ils reviennent avec des chargements de laines, de cuirs et de curiosités iudigènes acquis à bas prix. Ils réalisent des bénéfices considérables, qui, ajoutés aux appointements du Postal-Office, leur permettent de faire une fortune rapide, Leur scrupuleuse honnêteté est proverbiale, eton en a vu défendre jusqu'à la mort les objets confiés à leurs soins contre les voleurs de grand chemin,
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assez rares ici, surtout depuis que l'élément convict a <omplétement disparu.
Un somptueux dîner luxueusement servi à l'anglaise, avec tous les raffinements que le citoyen du Royaume- Uni emporte partout avec lui, nous est bientôt offert sur une immense table. Nous y prenons place avec l'empressement de voyageurs dont la moitié d’une longue étape a stimulé l'appétit.
Le service est fait par quatre grands gaillards au teint hâlé, à la barbe fauve, dont les épaules athlétiques font craquer les habits noirs. Ces hommes tantôt bushmen, tantôt squatters, conduisent deux fois par an, aux marchés d’Adélaïde, au milieu de fatigues inouïes, d’immenses troupeaux de bœufs et de moutons. L'adresse avec laquelle ils servent à table, aussi bien qu'aucun domestique de bonne maison, nous offre un de ces contrastes si fréquents ici.
Sir Forster, le propriétaire de la station, ayant à sa droite miss Mary et à sa gauche le major, remplit ses devoirs de maître de maison en gentleman accompli
En face, l'enseigne Mac-Crowley, un gourmand, et qui plus est un fin gourmet, se délecte au fumet des mets indigènes, mélangés aux savantes productions de la cuisine anglo-française.
Après le potage, qui est une bisque d'excellentes écrevisses pêchées dans le Forster-Creeck, le major, enthousiaste de la cuisine sauvage,— son vieux factotum est un article hors ligne— attire notre attention sur des horsd'œuvre bizarres, qui nous sont totalement inconnus.
— Allons, Crowley, et vous, B..., ne jugez pas le plat sur la mine, et commencez par ceci.
Et il indique une coquille de porcelaine pleine de tubes jaunâtres, assez semblables à du macaroni.
. — Diable ! la vue n’est pas encourageante ! répondisje.
— Goûtez toujours.
AE Cu
— Mais encore ?
— Quel sceptique vous faites ! Ce sont des larves tirées des tiges vertes du palmiste.
— Des larves ! Ce sont bel et bien des vers, et à je ne sals combien de pattes.
— Qu'importe ! La fermentation des branches coupées et mises en tas les a fait éclore. Leur croissance a été attentivement surveillée, puis on les a mis macérer dans un coulis de baies de micocoulier, C’est un plat de raffinés. Ah! on est gourmet dans le Buisson !
— Mais ce sont des vers de fumier !
— Les escargots sont-ils plus appétissants ? Et les grenouilles, ces proches parentes des crapauds, un de vos mets favoris, à vous Français, faites-vous tant de façons pour en manger en blanquette ? D'ailleurs, voyez plutôt.
Joignant l'effet à la parole, il prit délicatement une larve entre le pouce et l'index et l’avala avec jubilation.
J'étais vaincu, sinon convaincu... j'essayai... timidement. (C'était exquis.
— Quand je vous le disais ! Continuez vos expériences, et goûtez-moi ces insectes que vous voyez à votre gauche.
— Quels insectes ? On dirait de petites châtaignes grillées.
— Vos châtaignes sont de gros insectes non classés par les entomologistes, ce qui ne les empêche pas d’être délicieux. Ils tiennent de l’araignée et du scarabée. On les recueille au lever du soleil et on les passe un instant à la flamme d’un feu clair. Cette légère torréfaction les débarrasse des pattes et des ailes et développe en eux un arome analogue à celui de la noisette. Les naturels en raflolent. Vous voyez que les hommes civilisés ne les dédaignent pas.
J'hésitais, bien que le résultat de ma première tentative m'encourageât un peu. Le mot d’araignée évoquait le souvenir de l’astronome Lalande.
— Ih bien, soit ! après les larves, les insectes ; quel repas d’Aïssaoua !
De bonne foi, j'en croquai un des plus gros, à belles dents, de confiance. ...... Mon cœur se soulève à ce souvenir. Îlme sembla mâcher une poignée de punaises. J'aurais cru à une mystification si j'avais eu affaire à tout autre qu'au major, que je voyais grignoter les horribles bêtes avec sensualité.
— Là, remettez-vous. Les papilles de votre langue et de votre palais s’y habitueront, et plus tard vous en serez aussi friand que moi.
— J'en doute.
— Savourez ur filet de cette belle morue d’eau douce. C’est incomparable, Mais hâtez-vous, ou Crowley va tout dévorer.
— Cher ami, dit à son tour le lieutenant Robarts, vous qui êtes au fait des subtilités de celte cuisine un peu inusitée, ayez donc l’obligeance de me dire ce qu'il y a dans ce plat.
— Quel plat, mon cher Robarts ?
— En face de vous. Je vois nager dans une sauce jaune, au milieu d'espèces de haricots larges d'un pouce, de petits morceaux de je ne sais quoi, assez semblables à des souris écorchées.
— Des souris écorchées ! s’écria le major scandalisé. Ah ! Robarts, vous déshonorez la cuisine coloniale !..
— Mais, cher major. |
— Ces souris écorchées, ce sont de petits opossums aux nardous ! déclama-t-il avec une emphase comique.
Il semblait que nous dussions rentrer sous terre pour: avoir méconnu les opossums aux nardous !.…
— Major, nous sommes des sauvages d'Europe ; grâce pour notre ignorance !
Cette concession rasséréna le major qui reprit le cours de ses explications.
L'opossum, dit-il, met bas au bout de vingt-cinq jours une douzaine de petits à peine organisés, semblables à des morceaux de gélatine molle de la grosseur d’une cerise. Ces petits êtres se collent comme des ventonses au sein de leur mère, auquel ils adhèrent jour et nuit pendant un mois. Au bout de ce temps, ils sont à terme. [ls quittent le sein et commencent à trottiner seulement lanuit. Au moindre bruit, ils se réfugient dans la poche abdominale de la mère. Ceux que vous voyez là ont été pris juste au dernier moment de cette gestation extra-utérine. (C'e sont des opossumes de lait.
‘“ Tom excelle dans la préparation de ce plat. Mais, dans l'intérêt de vos bons rapports avec lui, goûtez-en et trouvez cela exquis.
— N'en déplaise à Tom, répliquai-je à mon tour, je préfère les gigots et les rosbifs. Sans plus tarder, je vais regagner le temps perdu.
— Je suis loin de vous en blâmer ; pourtant vous pouvez sans danger dire un mot à cette brochette de petites perruches grosses comme des mauviettes et nourries de ligues.
— Parbleu ! nous qui parlons de mauviettes, voici une délicate attention de notre hôte ! continua le gourmand en remerciant sir Forster d’un geste éloquent. Voici un de vos compatriotes, mon cher B*%%*, un pâté de Pithiviers. Oh!ilest authentique! rien n’y manque. Voyez la signature de l’auteur : Maître fils, breveté 8. q. d.g. Je la connais bien.
— C’est pardieu vrai ! répondis-je ravi en contemplant la croûte dorée, émergeant de son enveloppe d’'étain récemment ouverte. La rencontre est rare et curieuse aux antipodes.
— J'en reçois de France quatre ou cinq fois par an, dit sir Forster ; c’est une des meilleures choses qui existent. — Major, m'écriai-je transporté, je brave:les fureurs de Tom ! Je proclame à haute voix la supérioritéde la mau-
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viette sur les fœtus d'opossum et sur les cancrelas rôtis ! À la santé de sir Forster ! à la santé de notre hôte !
— Vous avez raison, mon cher Français : à la santé de sir Forster ! à l’heureuse issue de notre entreprise ! termina-t-il en choquant contre le mien son verre plein de beaune première de 1861. Malgré les vives instances de notre hôte, nous ne crûmes pas devoir passer plus d’une nuit chezlui. Voulant nous quitter le plus tard possiblel'excellent homme nous conduisit à cheval jusqu’à l’extrémité nord de son run, qui n’a pas moins de quatre cent, kilomètres carrés, et où s’ébattent joyeusement cinq mille bœufs, plus de quarante mille moutons, et je ne sais plus combien de milliers de chevaux.
— Au revoir, bonne chance, dit-il en nous serrant la main. Ne m'oubliez pas au retour.
— Au revoir ! à bientôt !
Les jours succèdent aux jours sans aucun incident, presque sans fatigue. La chaleur seule nous incommode de plus en plus. C’est le seul inconvénient que nous ayons au milieu des splendeurs végétales que nous traversons, et qui sont agrémentées à chaque pas de bizarreries d’aspect inattendu et d’inénarrables incohérences de formes. Nous sommes de plus en plus dans le pays du paradoxe et de l’invraisemblance.
La troupe, après avoir traversé Siccus-River et Pass moore-River, côtoie le versant est des collines Flinders. Quarante kilomètres nous séparent du câble télégraphique à la station de Beltona. Mon impression est profonde en pensant que je puis en quelques heures envoyer place de la Bourse un télégramme dont la réponse m'arriverait bientôt. Je résiste à cette fantaisie coûteuse, non sans quelque regret. J’eusse été enchanté de souhaiter à mes collègues du journal le Peuple, le bonjour des antipodes.
Mais où donc est passé M. Schæffer, le discret et em-
pressé conducteur de la caravane ? Il n’est pas à son poste,
SR
— Il nous rattrapera en route, dit sir Reed.
Je suis inquiet malgré moi et tous mes doutes reviennent m'assaillir en foule.
Le vieux squatter ne s'est pas trompé ; le soir, l’Allemand rejoint la colonne au campement. Il s’est égaré à la poursuite d’une bande de casoars. En heureux chasseur, il rapporte couché sur sa selle un de ces énormes oiseaux,
Je le regarde dans le blanc des yeux. Il me semble que son regard s’abaisse, et qu'il rougit légèrement. Son cheval est blanc d’écume, ses flanes sont ensanglantés, il est fourbu. Un pur-sang ! Quelle course furieuse a donc fournie ce noble animal pour être dans un pareil état ? Je ne sais pourquoi un soupçon aigu me traverse le cœur comme un fer rouge. Il serait à craindre que cette chasse ne fût une feinte pour nous tromper et que sa course eût un autre but. On ne crève pas un cheval pour un pareil gibier. Il est vrai que sir Reed en atrois mille mais ce n’est pas une raison. Je ne sais pourquoi il me prend une envie insensée de lui casser la tête d’un coup de revolver !.. Mais je suis fou ! Quelque antipathique que soit le personnage, sa conduite est jusqu'alors irréprochable et je n’ai aucun droit sur lui.
Ah ! que n’ai-je cédé à ce premier mouvement, irréfléchi, absurde si l'on veut, mais tout d’intuition ! Quels épouvantables malheurs eussent été évités par la suite !
Nous passons sans nous arrêter près de Welcome-Mine, une ville éclose d'hier, où quelques maisons s'élèvent au milieu d’un mélange inextricable de tentes et de baraques en planches. Les rues sont des fondrières où les voitures enfoncent jusqu'aux essieux et les chevaux jusqu’au poitrail. Comme à Ballarat et à Bendigo, les machines à vapeur sifent, soufllent et renâclent. La fumée noircit les arbres, le bruit est assourdissant. L'exploitation se fait presque exclusivement par les grandes Compagnies, dont le personnel est immense et les ressources
incalculables. Seuls quelques diggers s’en vont solitaires laver les sables dans les ruisseaux qui serpentent de tous côtés. Ce sont les indépendants, les irréguliers. Nous croisons des troupes de Chinois qu’on est sûr de rencontrer partout sur le terrain de l'or. Ils poussent des cris assourdissants, et lavent et relavent sans trêve les sables déjà exploités par les Compagnies. Leur odeur est infecte. Ce sont les chiffonniers des placers.
Enfin après avoir franchi le 30e parallèle et Taylor-River, nous traversons le lac Gregory sur une chaussée naturelle qui va du sud au nord. Encore cent dix kilomètres à parcourir et nous atteindrons Cooper-Creeck ; la moitié de la distance sera franchie ; la plus facile, il est vrai.
Un matin, nous cheminions à la fraiche à quelques centaines de mètres en avant des voitures. Mes chiens étaient prudemment en laisse pour cause d’une équipée commise la veille et dont le résultat avait été une course de trois heures avant de les rattraper. Les braves vendéens donnèrent tout-à-coup des signes d'inquiétude et de colère. De sourds grondements s’échappaient de leurs mufles froncés. L'un d’eux rompit son attache et se précipita en aboyant avec fureur vers un buisson épais, devant lequel il se planta sur les quatre pattes en expectorant une musique infernale.
J'écartai prudemment les larges feuilles, et jugez de mon étonnement en voyant se dresser tout à coup devant moi un grand guillard, nu comme la main, noir comme de la réglisse, qui, épouvanté à ma vue, prit ses jambes
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à son cou et s'enfuit en hurlant. C'était un natif.
Cette fuite ne faisait pas mon compte. Il était à présumer que cet échantillon du sexe fort de la race aborigène n’était pas seul, et j'étais bien aise de voir ses concitoyens.
Ayant déjà vu l'effet terrifiant produit sur ces êtres primitifs par la détonation des armes à feu, je levai mon
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revolver dont je déchargeai précipitamment les six coups dans les hautes cimes des gommiers.
Stupéfé par ce fracas inattendu, mon pantin de pain d'épice roula sur lui-même, cabriola comme s’il avait reçu une charge de petits plombs dans les mollets, et s'aplatit finalement dans le gazon avec une attitude comiquement suppliante, dont la vue me fit rire aux larmes.
Tom accourut de son côté et adressa au nouvel arrivant quelques phrases patoisées dans son langage guttu-
ral, qu'il ponctua d’une série de coups de pied dans les côtes.
La connaissance était faite. Le natif se releva et vint se prosterner devant moi, avec des manières si drôles,qu'il me fut impossible de rappeler le sérieux indispensable pourtant à mon rôle de divinité improvisée.
L'aspect du pauvre diable était minable : hâvre, maigre, décharné, il semblait mourir d'inanition. On lui donna un morceau de pain sur lequel il se jeta avec une voracité sans égale et qu’il dévora en faisant craquer ses mâchoires comme un crocodile affamé. Pourtant ce pain était du demi-biscuit et il y en avait bien deux kilogrammes. Les profondeurs de son estomac semblaient d’insondables abîmes. Il engloutit ensuite avec autant de facilité qu'un entremets sucré, une tranche de bœuf qui aurait largement suffi au repas d’une escouade du Royal- Marine, et vous connaissez la ration de visnde du soldat anglais, Une large lampée de rhum acheva de le mettre en belle humeur. Il témoignait sa joie par des culbutes désordonnées, additionnées de grimaces de macaque et d’onomatopées assourdissantes.
Se tournant enfin vers la forêt, il mit en entonnoir ses deux ‘mains devant sa bouche et hurla à plein gosier le mot Cooo-mM000-ho00-éééé, qu'il répétait à satiété.
Il fallait que ses cordes vocales fussent solides comme de l'acier pour résister à un pareil effort !.…
Quel charivari, mes amis! Mais aussi quel organe !
ou Gin
Cooo-mo00-ho00-éééé est le cri de ralliement de: tous les naturels de l'Australie, depuis Sydney jusqu’à Perth, depuis l'extrême pointe de la presqu'ile d'York jusqu’à Melbourne. Nous l’avions déjà plusieurs fois entendu, et il était évident pour nous que notre bonhomme, ravi de l’accueil des hommes blancs, appelait ses congénères à la fête qu’il supposait devoir être pour eux, comme pour lui, l’occasion d’une incommensurable bombance.
Notre supposition devient bientôt une certitude à la vue d’un groupe compacte d'êtres couleur de suie, habillés, mâles et femelles, d'un rayon de soleil et d’une plume dans les cheveux, qui s’avancent craintivement vers nous, avec d'interminables démonstrations de respect.
Ils sont au moins un cent, sans compter les fruits d'hymens, hélas ! trop féconds, que les mères portent par . deux ou trois accrochés à leur dos avec des fibres de phormiuin.
D'asphyxiantes eflluves de phosphate d'ammoniaque, que l’on eût dit exhalées par cinq cents boucs, nous montent au nez à leur approche ! Décidément l’indigène est bien le plus vilain animal que nous ayons vu jusqu'alors. Na laideur repoussante présente un contraste attristant avec les merveilles végétales qui nous entourent. Les horribles bimanes dont un rire idiot entr’ouvre jusqu'aux oreilles la gueule de mandrille, ne peuvent pas être les rois de la création.
Enhardis par notre aspect bienveillant, ils s'approchent pour nous toucher. Les pauvres êtres ont fiim ; ils frappent sur leur ventre d’un air piteux, semtlant implorer une pâtée, qui d’ailleurs ne se fait pas attendre et sur laquelle ils se précipitent avec voracité.
Ragaillardis et réconfortés par cette aubaine inespérée, nos convives deviennent d’une gaieté folle. Quelques rasades de rhum et de cognac achèvent de leur tourner la cervelle. Ils nous remercient avec toutes sortes de contorsions et de grimaces divertissantes, Je ne sais
pourquoi, il me semble qu'ils vont à chaque instant se mettre à quatre pattes, tant ils se rapprochent de l’animalité !
* Tom parait éprouver pour eux le plus profond mépris. Pensez donc ! il est vêtu d’un pantalon de coutil qui le gêne bien un peu, mais il est si fier ! De plus, une chemise de flanelle sang de bœuf recouvre son torse ; un ceinturon de cuir verni, d'où pend un coutelas et dans lequel est passé un revolver, lui étreint les flancs. Tom est certainement le plus admirable indigène de tout le continent. Ajoutez à cela qu'il parle notre langue ! Tant d'avantages réunis lui font perdre la tète. Les autres le vénèrent à l’égal d'un dieu. Quelle belle occasion pour lui de tenter un coup d’État et de fonder une dynastie.
Les vues du bon vieux sauvage ne se portent pas aussi haut. Comme il nous sait friands de nouveautés, il leur demande de payer leur hospitalité en nous dansant le corrobort.
Il donne ses ordres, et la fête commence.
Impossible de peindre la majesté de chambellan avec laquelle il vient dire à sir Reed cette phrase épique :
— Mossi, li noué dans li corrobori.
( Monsieur, les noirs vont danser le corrobori, )
Les noirs !.. Tom est extraordinaire.
Cette danse est à l’Australien ce que la funtasia est à l'Arabe. C’est un simulacre de combats entremélé de voltes, de sauts périlleux, en avant, en arrière, de côté, de cabrioles à stupéfier des clowns. Ils jettent à perte de vue leurs longues lances qui montent à la cime des arbres, les rattrapent au vol, les relancent, les rattrapent encore, se mêlent, sautent les uns par-dessus les autres, se croisent, s’enchevêtrent, sans perdre ni un temps ni une mesure, qui sont rhythmés par des cris inhumains à enfoncer le tympan d’un artilleur de marine. La Terpsychore australienne les a tous frappés d’une frénésie macabre.
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. À bout d’haleine, de jambes et de salive, les sauteles noires s'arrêtent enfin après une grande demi-heure et s’allongent pêle-mêle sur le gazon.
On leur distribue encore quelques provisions qu'ils acceptent avec reconnaissance et force grognements de plaisir. Le chef, dont le vêtement royal se compose d’une plume dans l'oreille et d’un bracelet de dents de serpents, vient faire un petit discours où il nous remercie de notre hospitalité : ‘ Près de retourner à ses forêts embaumées, il prie sir Reed d'accepter en souvenir de lui son boomimeran y.
Cette attention délicate nous touche profondément, Les noirs, dont la bestialité nous avait attristés, se relevent moralement à nos yeux. Tous, à l’envi, nous font leur cadeau : l’un une lance, l’autre une hache de pierre, un juvelot à plume rouge, arme de guerre à laquelle ils tiennent beaucoup.
Miss Mary, triomphant de sa répugnance, donne aux femmes quelques pièces d’étoffe qu'elles reçoivent avec une joie qui se traduit par d’interminables séries de petits gloussements du plus drôle d'effet.
Nous fûmes, au moment de leur départ, témoins d’un tour d'adresse bien étonnant, dont l’auteur fut un jeune noir qui m'expliquait par une pantomine expressive le jeu du boommerang. Je n'avais jamais vu lancer cette arme dont on m'avait fait des récits merveilleux, incroyables même.
Le boonsmerang est une arme de jet connue des seuls sauvages de l'Australie. C’est un morceau de bois brun, dur, un peu flexible, long de soixante-quinze à quatrevingt-cinq centimètres. Il est légèrement cintré à son milieu, large de cinq centimètres, épais de deux et demi. Un de ses bouts est arrondi et renflé, l’autre est plat.
Quand ün natif veut s’en servir, il étreint de ses deux mains l'extrémité renflée, fait rapidement tourner l'arme au-dessus de sa tête et la lance avec force.
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Alors se produit un phénomène extraordinaire, qui pourrait faire noircir bien des feuilles aux amateurs de balistique. Le boommerang part en tourbillonnant, avec des ronflements saecadés, jusqu’à dix, quinze ou vingt mètres, puis il tombe à terre. Il semble que ce contact lui donne aussitôt une nouvelle et terrible force de projection : il rebondit, comme s’il était animé de la pensée, tourne, revient avec une vitesse et une précision extraordinaires, broyant et fracassant tout.
C’est une sorte de tir et ricochet dont l'impulsion première, tout instinctive chez le chasseur, consiste en un tour de main que nul Européen n'a jamais pu acquérir.
Une palombe était venue se poser à vingt-cinq pas sur unc basse branche de mimosa et roucoulait en se rengorgeant gracieusement, Mon jeune guerrier l'ayant aperçue voulut me donner aussitôt la démonstration pratique de la théorie qu’il venait de m’enseigner par gestes.
Il fit en bondissant deux ou trois mêtres et lança son arme dans la direction du joli volatile qui continuait insoucieusement sa romance, À peine eut-elle le temps d’apercevoir l’arme qui arriva comme la foudre et d’étendre ses ailes gris perle pour s'envoler. Elle fut comme entraînée dans le tourbillon mortel qui la brisa en fauchant la branche. Ce n’est pas tout. Le messager de mort n’eut pas plutôt accompli son œuvre qu'il continua sa course et s'en vint tomber aux pieds de son adroit propriétaire.
Nous étions émerveillés.
L'amour-propre de ces primitifs enfants du buisson une fois éveillé, ce fut bientôt une véritable joute où des prodiges furent accomplis. J'en citerai encore un avant de terminer ce chapitre.
Un noir s’en alla planter à trente mètres la pointe de sa lance dans le gazon. Nur le bout de la hampe, longue de deux mètres, il assujettit le cadavre de la pauvre
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petite palombe, et revint à nous. Il “tourna le dos à ce but,” saisit son boommerang et le lança en face de lui, c’est-à-dire dans une direction diamétralement opposée à celle qu'il se proposait d'atteindre.
L'arme tomba à dix pas à peine de lui, toucha terre comme la première fois, puis revint sur elle-même en passant près de l’homme qui ne broncha pas, et s’en vint frapper l'oiseau avec une force et une précision telle que la lance fut cassée comme un bâton de verre !.…
Nos bons amis d’une heure ramassèrent leurs provisions, nous témoignèrent de nouveau leur gratitude et disparurent à nos yeux.
Une bouffée d'air frais balaya bientôt leurs émanations, et sans la présence des ossements à moitié rongés, reliefs de leur festin, et des armes bizarres qu'ils nous avaient laissées, nous eussions cru à un rêve.
CHAPITRE VI
Bizarreries de la nature australienne.—L'arbre torpille.—Un homme foudroyé pr une feuille.--La pieuvre de terre.—Déconvenue d’un chasseur dont une plante carnivore absorbe le déjeuner.
Ningulier voyage, en vérité ! Pays plus singulier encore ! Nous sommes partis depuis vingt-cinq jours, 800 kilomètres ont été parcourus sans encombre ; nous sommes arrivés à moitié chemin, nonobstant notre allure de rois fainéants. Cooper-Creeck, le tombeau de Burke, est à 15 lieues dernière nous. Depuis deux jours, nous marchons dans un pays que le pied d'aucun Européen n’a foulé. Devant nous, la carte australienne est vierge sur un parcours de près de 1,000 kilomètres. Le point géographique de chaque cours d’eau est soigneusement relevée ; les altitudes des moindres dépressions de terrain sont rigoureusement prises; ceux qui vienäront après nous sauront où ils vont ; nous traçons une route: Cette expédition d’Argonautes du XIXe siècle ne sera pas seulement utile à ceux qui la tentent. A cette collaboration amicale, apportée au bonheur d’une famille, se joint un travail considérable, accompli non sans une grande émotion. Le voile impénétrable qui jusqu'alors couvrait les mystères de ce continent inconnu se lève petit à petit ; nous sommes les conquérants pacifiques d’une terre que demain la civilisation revendiquera. Espérons que chacun y trouvera son profit et qu'il n’y aura pas de sang versé.
Nos esprits européens s’accommodent bien lentement à cette nature qui se complait de plus en plus à les re-
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paître d’imprévu. Chaque jour nous croyons avoir contemplé le summuin de l'invraisemblance. Il n’en est rien. Le lendemain nous apporte de nouveaux sujets de stupéfaction qui jettent une perturbation inou'e dans les embryons de classifications dont nos cerveaux courbaturés ont laborieusement entrepris la genèse.
Il semble que cette terre à peine formée apporte dans ses créations tous les caprices qui président aux volontés d'un enfant. Rien d’absolu, rien de classé, rien de coordonné. Impossible d'établir aucune règle, aucun rapport entre tous les éléments disparates qui se coudoient et qui pourtant cherchent à s’harmoniser. Ce n’est plus le chaos, mais c’est encore un pandémonium invraisemblable, où la nature lutte passivement contre les lois fatales et régénératrices de la transformation qui accomplit lentement son œuvre de perfectionnement.
C’est comme une espèce de bazar bondé de tous les enfantements terrestres, à l’état de jonjoux, et jetés pèlemêle, comme si ce coin attendait un autre âge, une sorte de virilité géologique, en un mot, une nouvelle évolution de création.
On trouve l'or partout, et le sol est pauvre en terre végétale ; le gazon seul peut ÿ croitre. Les terrains aurifères sont stériles et ne peuvent entretenir la vie des céréales. Les végétaux les plus élémentaires y acquièrent de fabuleux développements Que dire, par exemple, d’une fougère de 150 pieds ? En revanche, nos arbres fruitiers meurent si des cultures savantes et des assolements variés ne leur facilitent l'existence. La main de l'homme doit suppléer à la stérilité du terrain.
Cette terre qui produit presque exclusivement des monocotylédones ou des cryptogames, les derniers dans léchelle végétale, n’est pas assez müre pour engendrer des fauves. Il n'y à pas un seul animal féroce sur ce continentimmense, L’indigène rappelle par sastructure, son mode d'existence et son armement, l'homme préhistori-
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que. Tous les animaux sont essentiellement herbivores. Mais comme si la bonne fée dont les joyeusetés ont élucubré toutes ces étrangetés avait vu tout à coup se tarir les sources de son imagination burlesque,elle a coulé tous les quadrupèdes dans un moule à peu près identique. Et d’abord, depuis le kanguroo géant, dont la taille ne mesure pas moins de deux mètres, jusqu’à la souris haute d’un pouce, tous les quadrupèdes australiens sont pourvus d’une poche abdominale où ils mettent leurs petits. Ningulière conformation, spéciale aux seuls mammifères de ce pays ! Ils ont quatre pattes, mais ils ne se tiennent, ne marchent et ne courent jamais que sur deux, depuis le plus grand jusqu'au plus petit. Un seul peut-être marche à quatre pattes, mais il est plus extraordinaire encore : c’est l'ornythorinque, Moitié canard, moitié mammifère, il pond des œufs et allaite ses petits ! N'est-ce pas le dernier mot du baroque ?
La plupart des quadrupèdes, petits ou grands sont donc tous kanguroos ou tout au moins marsupiaux, c'està-dire pourvus d’une poche abdominale. Les oiseaux, eux aussi, ont le même aspect, depuis l’ara énorme, aussi gros qu'une poularde, jusqu'à la perruche multicolore, sorte d’oiseau-mouche australien qui bourdonne dans les corolles. Ils ont tous la physionomie crochue et aquiline du perroquet. Je parle, bien entendu, des oiseaux forestiers, c’est-à-dire qui passent leur vie sur les arbres. Leurs griffes sont opposées deux à deux, leur plumage possède les richesses de coloris éparses sur la palette d’un peintre, mais leur voix est assourdissante et leurs cris produisent d'abominables cacophonies,
Si par hasard un oiseau européen se trouve jeté là comme le point de repère d’une genèse future, il est complètement à l'inverse de ce qu’il est sur notre hémisphè-
re. Par exemple, la pie australienne est analogue à la nôtre, mais le blanc et le noir sont placés en sens contrais sur son plumage, ce qui produit un effet bien singuier.
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Enfin le casoar est bien aussi un oiseau, mais il ne vole pas ; on trouve, s'insérant de chaque côté à son épaule, deux petits moignons de six pouces de long. Il est vrai qu'ils n’ont pas de plumes. Ce sont ses ailes ! La femelle pond, mais le mâle couve, garde la maison, élève la lignée et fait une excellente nourrice, pendant que madame court la prétantaine,
Mais cette nomenclature de paradoxes m’entrainerait trop loin ; je n'ai plus, avant de revenir à mon sujet, qu'à mentionner l'étrange coloration des feuilles. Il y a des fleurs partout, et leurs nuances se mêlent aux tons variés de feuillages de toutes couleurs. On ne sait plus où commence la feuille et où finit la fleur. Le mot verdure ne saurait être pris dans son acception habituelle, puisqu'il y a des arbres aux reflets bleuâtres, rosés, blanc gris, feuille morte, etc. etc. ; au point que souvent nous pensons à ces corbeilles des Champs-Elysées, aux feuilles omnicolores, si disparates, dont les nuances semblent une révolte contre le vert de nos arbres européens. Ces plantations sont en petit l’image de futaies immenses, que nous rencontrons à chaque instant.
Ces végétaux sont bien les dignes produits de cette terre singulière. Nous venons de faire 40 lieues sans rencontrer une pierre ; en revanche, nous allons traverser dans deux ou trois jours le fameux Désert de pierres où l’on trouve des caïlloux gros comme des barriques.
Ces notes sont prises au pied d'un arbre sans ombre, par une chaleur infernale ; nous allons camper ici. Le repas se composera d’une tranche de viande séchée additionnée d’une tasse de thé ; puis un bon somme dans le gazon, et demain. à l'aventure, ou plutôt, au gré de la boussole.
Les cris joyeux des oisillons jaseurs nous éveillent dès l'aube. Nos yeux à peine entr'ouverts les voient s’ébattre follement au milieu des feux dorant les cimes, comme des nuées de moustiques dans un rayon de lumière.
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On plie bagage. La colonne reprend sa marche invariable vers le nord. La fraîcheur exquise de cette nuit sereine fait bientôt place à une chaleur plus suffocante que celle de la veille. A peine le soleil est-il monté de quelques degrés qu'il nous semble être près d’un cratère, Pas un souflle n’agite les feuilles chauffées à blanc et qu'on dirait pétrifiées.
Trois heures s’écoulent, au bout desquelles il faut penser à faire une halte dont les bêtes suffoquées ont déjà grand besoin.
Nous marchons dans une forêt qu’on dirait frappée d’une stérilité voulue et étudiée. L'œil seul est charmé. Partout des gazons et des fleurs ; partout des géants émergeant de cet océan de verdure et rejoignant à perte de vue leurs immenses ramures, comme les arceaux gothiques d’une cathédrale sans fin dont l’azur du ciel est le dôme.
Mais aucun de ces végétaux ne porte de fruits ; nulle source ne baigne leurs racines. Par un phénomène étrange, inexplicable, particulier à certains arbres de l’Australie, toutes les feuilles de ceux qui nous entourent sont suspendues la pointe en bas et se trouvent dans le plan du soleil, Au lieu d'interposer leur surface entre ses rayons et nos têtes brûlantes, elles laissent passer des lueurs aveuglantes, dont l'intensité nous calcine jusqu’à la moelle. Il semble que tous ces troncs soient autant de tuyaux d'appel aspirant des profondeurs du sol un calorique infernal. Et rien au-dessus de nos fronts ! rien que ces feuilles maudites, qu'on croirait malignement accrochées par la main d’un génie taquin, comme les toiles suspendues verticalement au-dessus de certains établissements de bains parisiens.
Enfin, comme rien n’est éternel, pas même la souftrance, les premiers en tête de la troupe aperçoivent une clairière vers laquelle chacun se précipite, et où nous arrirons fumant comme des solfatares.
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Un seul arbre, un géant entre tous, se dresse orgueilleusement au milieu ; et, bonheur inappréciable ! les larges feuilles vert-de-grisées en dessus et gris d’étain en dessous projettent, grâce à leur position normale, un ombrage qui doit être adorable de fraicheur.
Trois minutes encore, une bande de feu à traverser, et nous ferons enfin une sieste bienheureuse que nous avons si bien gagnée.
Mais dacils singulière surprise nous ménage l’Etre baroque dont la haute fantaisie a élucubré Jo bizarreries australiennes ?
Le vieux frontin indigène du major est dans un état d'agitation inaccoutumé. Il court, va, vient, surmène Black, son bon demi-sang, qu'il aime plus que lui-même pourtant.
Que se passe-t-il ? Il crie, tend les bras, vocifère, brandit sa lance indigène à pointe d'os, et s'accroche aux cavaliers du premier rang. Malheureusement Tom, qui parle d'ordinaire une sorte de petit nègre anglo-francoaustralien d’une compréhension assez laborieuse, est en proie à une telle émotion que le sens des paroles qu'il profère nous échappe absolument.
Est-il frappé d’insolation ? On dirait vraiment les premiers symptômes d’uneméningite suraiguë,
Le major, connaissant la vive intelliscence du vieux sauv2ge, pense qu'il n’agit pas sans un motif impérieux. Il commande la halte et s'approche de lui. La pantomime énergique de Tom en montrant l'arbre objet de notre convoitise, et les quelques mots d'explication qu'il donne à son maitre, paraissent faire une profonde impression sur celui-ci.
— Eh bien ! major, lui dis-je, qu'y a-t-il encore ? De erâce, pitié pour nous, pitié pour miss Mary surtout ! De l'ombre, major, de l’ombre !
— Je le regrette pour notre chere miss, mais impossi-
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ble de faire la sieste en ce lieu ; fuyons au plus vite ! Nous courons ici un danger réel.
— Bah ! et comment ?
— Vous savez que cette nature, qui nous est totalement inconnue, n’a pas de secrets pour Tom.
— Oui, sans doute.
— Eh bien ! cet arbre est le wui-waiga. Comprenezvous maintenant ?
— Le wai-waigu. Qu'est-ce encore que cela ?
— C’est l'arbre à l'oiseau.
— Mais, cher ami, ici comme ailleurs tous les arbres sont aux oiseaux.
— Je n'avais jamais vu ce végétal, mais je le connais. sais de réputation, grâce aux récits effrayants des coureurs du Buisson. Ils n’ont rien d’exagéré. Voyez plutôt l’état de mon vieux sauvage !
— Bah ! Je vois devant nous une Urtica gigas qui me parait bien ïinoffensive, quoique l’idée d’ortie implique.
— Une idée de mort...
— Vous exagérez.
— Non, certes. Cet arbre est bien connu maintenant des naturalistes de la Nouvelle-Hollande. On l'appelle l'arbre à l'oiseau parce que tout volatile qui frôle une de ses feuilles tombe mort à l'instant !
— Diable ! c’est donc sérieux ?
— Ai-je l’air d'un mystificateur ? Voyez plutôt tous ces petits squelettes blanchis, épars dans le gazon ! C'est l'ossuaire des victimes de ce gymnote végétal.
— 1] faut donc renoncer à cet ombrage et rester dans la fournaise ! murmurai-je dépité.
— Il faut partir au plus vite.
Je m'étais approché de cet arbre extraordinaire que
j'examinais avec circonspection et avec toute la curiosité d’un naturaliste.
— Peuh ! dit une vuix derrière moi, tout ça c’est des contes de bonne femme. Je veux faire mon somme, moi. Y a pas d'arbre à l’oiseau qui tienne, j'vas m'allonger làdessous et dormir.
C'était Cyrille, mon Beauceron sceptique. Il s'était approché pendant mon entretien avec le major, et, comme toujours, il voulait passer outre.
— Prends garde ! s’il t’arrivait malheur, je ne m'en consolerais jamais.
— Allons donc ! vous avez peur d'un mauvais herbage ! Tout ça, c’est parce que le moricaud veut faire le malin. Ça me connaît, moi, ces machines-là ! Est-ce qu'y a du danger ? Tenez, regardez !
. . . . Et, joignant l'effet à la parole, il aie à A6 main une des larges feuilles pendant à cinq pieds du sol.
Il n’acheva pas et tomba comme une masse.
Un cri terrible m’échappa ; je le crus mort du coup.
Sur un signe énergique de Tom, chacun s’éloigna. Puis nous transportämes hors de l’ombrage maudit le pauvre garçon insensible, comme un cadavre.
La feuille était restée dans ses doigts crispés.
Le vieil indigène enveloppa rapidement sa main pour échapper au contact mortel de cette feuille, qu’il retira avec d’infinies précautions et emporta au loin.
Nous déshabillâmes Cyrille en un tour de main.
est en vain que je voulus me rendre compte du phénomène étrange qui avait foudroyé un tel colosse.
Non corps ne portait aucune trace de lésion externe.
Un symptôme curieux me frappa tout d'abord. C'était la mate pâleur qui avait envahi le côté droit tout entier avec la rapidité de la pensée. Toute cette moitié était froide, livide, exsang'ue, insensible, comme si elle eût été longtemps soumise à un puissant agent anesthésique.
Je le frictionnai fortement sans résultat appréciable Pourtant son cœur battait encore, bien faiblement, il est
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vrai; mais, quelque frêle que fût mon espoir, je m'y accrochai désespérément. Je pratiquai la respiration artificielle, alternée avec des frictions à l'alcool.
Une sueur d'angoisse et de fatigue m'inondait le corps. Je ne désespérais pourtant pas, malgré le peu de succès de mes efforts Mais qu'était donc devenu Tom ? Depuis plus de vingt minutes, il était parti en gambadant comme un kanguroo et on ne l'avait pas revu.
Que faire, bon Dieu ! Toute ma science était en défaut et les remèdes des pays civilisés étaient impuissants,
Un cri bref et gœuttural me fit relever la tête. Tom était devant moi, portant une botte d'herbes qu'il jeta. 11 en prit une poignée qu'il mâcha et dont il cracha le suc sur une des parties malades qu'il frictionna à enlever l’épiderme. Je recommence de plus belle et frottei avec une égale fureur, Le pauvre vieux mastiquait ses plantes jusqu'à se courbaturer les mâchoires, jusqu'à dessécher ses glandes salivaires. Le jus verdâtre ruisselait sur les membres de Cyrille dont la poitrine se souleva légèrement. Je pus respirer à mon tour et avaler une gorgée d'air. Il y avait de l'espoir.
Voulant aider plus efficacement le vieux sauvage auquel je servais d'infirmier, je saisis à moñ tour une poignée de feuilles que je portai à ma bouche et mâchai avidement, de confiance.
Je retins un cri! À quelles substances infernales Tom demandait-il la guérison de mon compagnon ? Il me sembla manger du poivre deCayenne mélangé à de la braise enflammée.
Si la paralysie ne cédait pas à l'application d’un tel résolutif, il fallait renoncer à toute guérison,
Je me rinçai la bouche, pour la rafraîchir, avec une gorgée d’eau-de-vie, et certes, il me sembla boire de l'infusion de guimauve, en comparaison du vitriol qui me dénudait les muqueuses.
Enfin le malade ouvrit un œil, puis deux, et ébaucha
quelques mouvements ; nous pouvions le regarder comme sauvé. Pour hâter l'achèvement de sa cure, mon vieux docteur couleur de suie écrasa sur une planche, avec la crosse d’une carabine, le reste de ses plantes et en fit une sorte d'emplâtre dont il enveloppa toute la partie malade. Il me demanda une cigarette, l’alluma et s'accroupit comme un fakir, en marmottant quelques mots incompréhensibles.
-- Jh bien ! mon vieux, qu'en dis-tu ? cela va-t-il ?
— Ji ra mi, si ti frotti.
— JIlira mieux si je frotte ? Krottons alors.
— Nô pas côr.
— Quand ?
— Tôt à l'hi.
— Tout à l'heure ? Bien.
J'allai rassurer mes compagnons qui attendaient, anxieux, un mot d'espoir. Au bout d’un quart d'heure je rejoignis Tom qui se leva et se mit en devoir d'enlever l'emplâtre sous lequel hurlait en se démenant comme un possédé notre paralytique.
Le corps de mon brave ami apparut alors rouge comme la carapace d’une écrevisse. Par Hippocrate ! quelle superbe rubéfaction ! Il essaya de se lever, mais n’y parvint qu'à demi.
— J'ami, lui dit affectueusement Tom en lui donnant de son herbe miraculeuse, ti mangi...…
— Entends-tu ? il te dit de mâcher. Allons, dépêchetoi !
— Heu ! heu !
— Allons ! mâche et œuéris vite |
— Je... veux... bien. Habillez-moi…
Ce retour à la pudeur et cette demande faite d'une voix entrecoupée me firent sourire. Nous obtempéràmes à son désir et, le prenant chacun par un bras, nous l'amenûmes sous bois, près de nos amis inquiets encore.
— Te sens-tu mieux ?
— Tout à fait. J'ai encore les jambes molles, mais ça va aller. Que diabie est-ce que je mange là? continua-t-il d'une voix plus assurée ; on dirait de l’oseille…
— Comment ! cela ne t’'arrache pas la bouche.
— Ma foi non ?
_-— Continue donc !
J’examinai alors la plante, que je reconnus en effet pour être une sorte d’Oxalis dont la nervure médiane était d’un rouge sang et les feuilles larges de quatre centimètres et longues de quarante environ.
Le suc qu'elles recélaient, et dont ma bouche corrodée portait les traces, était évidemment l’unique contre-poison du terrible végétal. (Grâce à la merveilleuse sagacité du vieil indigène, Cyrille était sur pied. Il témoigna sa reconnaissance à son sauveur en l’honorant d’abord d'une poignée de main si vigoureuse que ses phalanges en craquèrent. Puis, comme il ne faisait rien à demi Cyrille lui fit présent de sa montre en argent, qui depuis longtemps était pour Tom un objet d’admiration extatique. À partir de ce moment, l'oignon de mon Beauceron demeura pendu au col de l’Australien, au milieu de ses amulettes de pierres vertes, comme un médaillon de platine sur les épaules d’une élégante.
C'était dorénavant entre eux à la vie à la mort.
Quelques kilomètres furent encore parcourus à la suite de cet incident étrange, qui eût pu avoir des suites si funestes. Il était matériellement impossible d'aller plus loin. Mais fort heureusement pour nous que l'aspect de la forêt (si toutefois on peut donner ce nom à l’invraisemblable réunion de végétaux extravagants } changea tout-à-coup.
Nous trouvâmes sans transition de frais ombrages ; les arbres aux feuilles en fil de laiton ou en zinc découpé disparurent tout à coup ; un joli ruisselet coulait en babillant entre des berges enfouies sous des fleurs, comme un filet de cristal dans les aliées d’un square.
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— Hourra ! mes amis ! s’écria le major en piquant un temps de galop. Deux jours de halte ici ne seront pas de trop, n'est-ce pas ?
Notre vieil ami était à vingt mètres à peine en avant de nous. Chacun imprima à sa monture une allure plus rapide, afin d'échapper le plus tôt possible aux morsures de l’astre du jour.
Au moment où le major soi uit de la zone calcinée, pour pénétrer sous les ombrages tant désirés, la croupe de son cheval effleura le tronc d’un énorme eucalyptus. Il nous sembla voir un long morceau d’écorce s’en échapper et tomber sur les reins de l’animal, au ras de la selle. Le pur-sang fit un bond terrible. Un cavalier moins habile eût été désarçonné. Puis tout à coup il se cabra, pointa, rua, fit des sauts de côté et partit comme une flèche, la crinière au vent et hennissant de douleur.
—— Ein avant, messieurs ! s’écria le lieutenant Robarts. Il se passe encore quelque chose d’étrange. Courons ! crevons plutôt nos chevaux !
Une dizaine de cavaliers s’élancèrent,
— Non, messieurs, restez ici, c’est inutile ! Venez, BX*K% et venez aussi, monsieur Richard ! Tom, tu nous suis, n'est-ce pas ? En avant !
— Pôv master Black ! fit Tom en caressant son cheval pour lequel il appréhendait non sans raison une course furibonde.
Nous filâmes comme des hirondelles à la suite du cheval emballé dont le cavalier n’était plus le maître.
— Si j'osais, fit Robarts, l'homme au sang-froid superbe et au coup d'œil infaillible, j'enverrais à cet endiablé cheval une balle dans la croupe. Cela retarderait son allure.
— Gardez-vous-en bien ! répondis-ie ; non pas que je craigne de vous voir blesser le major, mais si l’animal s’abat, lancé comme il l’est, le cavalier est perdu.
Un quart d'heure s’écoula. Les trois cents mètres que le major avait d'avance se réduisaient sensiblement. Nous approchions. Il pouvait entendre nos paroles.
Le cheval, surmené, commençait à renàcler ; sa respiration saccadée s’échappait en ronflant de ses naseaux dilatés. Il était à bout. Nous le vimes tourner la tête de droite à gauche, broncher coup sur coup deux ou trois fois, buter, puis s'abattre lourdement sur le côté.
Le vieil officier de l’armée des Indes, en cavalier consommé, se trouva debout près de lui, grâce à un temps de voltige qu'i saisit avec un admirable à-propos. Il était sauvé.
— Ah ! pardieu, major ; vous l’échappez belle !
— Ma foi! je ne sais pas ce qu'a mon cheval ; il est fou !
Au moment où nous mimes pied à terre, l'animal fit un écart énorme et tenta de s'enfuir de nouveau ; mais la bride, retenue dans la main de son cavalier comme dans une griffe de fer, le maintint immobile.
Nous aperçumes alors sur sa croupe ce qui causait sa fugue désordonnée.
Collée à ses flancs, aplatie sur ses reins, rugueuse et flasque tout à la fois, une chose sans nom, horrible, semblable à une boursouflure brun sale étreignait le pauvre animal et semblait faire corps avec sa peau ensanglanliée !.…
— L'horrible bête ! m'écriai-je écœuré. C’est le dernier mot du hideux.
— Waînend, dit tranquillement Tom en tirant de sa gai-
ne un long couteau. Ah! ti mangi li sang à master Ali! Attends !
Joignant le geste à la parole, le bon vieux sauvage incisa dans toute sa longueur la “ chose ” innommée dont la substance, coriace et molle, cria sous l'acier. L'intérieur apparut béant et gorgé de sang, comme une sangsue repue. Cinq secondes après, elle tombait à terre comme un paquet de linge humide.
Le cheval, subitement calmé, tournait sa tête intelligente vers son libérateur et tentait de lécher ses flancs
d'où ruisselait le sang par plus de quarante trous.
Pendant que Tom bassinait avec de l’eau fraiche les piqüres de son ami master Ali, nous examinâmes avec la curiosité que vous pouvez croire l’être étrange qui se débattait dans les derniers soubresauts de l’agonie.
Il pouvait avoir soixante-dix centimètres de long sur vingt de large au milieu et huit environ d'épaisseur. Cette masse, où il n'y avait ni tête, ni yeux, ni membres, s’effilait à chaque extrémité et offrait à l'œil les rugosités de l'écorce de l’eucalyptus.
Je le retournai avec le pied, et nous aperçumes son ventre dont l'aspect était écœurant et terrible en même temps.
Noixante-quinze ou quatre-vingt trous, analogues aux suçoirs d’une pieuvre, étaient rangés sur trois lignes et venaient déboucher dans une série de poches analogues à l'estomac de la sangsue, et qui n'étaient en réalité qu'une énorme ventouse.
Tom, notre vieux professeur d'histoire naturelle coloniale, nous expliqua que cet animal se tient généralement dans les anfractuosités des arbres à écorces trèsépaisses, et que là il attend sa proie, de la présence de laquelle il est averti par quelques longs poils d’une excessive sensibilité, qui sont l'unique organe tactif qu'il possède. Na seule fonction est d’aspirer ; il se nourrit des sèves sucrées des jeunes arbres, du sang des animaux à fourrure claire, de grenouilles, de couleuvres, et du sauvage nu, qu'ii surprend inopinément, et à la face ou à la poitrine drquel il s'attache avec une telle puissance que la mort seule peut lui faire quitter sa proie.
Suffisamment édifiés sur ce vilain animal, nous revinmes au campement improvisé, où l’on commençait à s’inquiéter de notre absence, Deux émotions pareilles dans la même matinée, c'était beaucoup, surtout pour les ex-
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plorateurs d’un pays qui, comme l’Australie, n'offre aucun danger.
Mac-Crowley fumait un cigare étendu à l'ombre d’un énorme sophora dont les branches traïînaient jusque sur le sol et produisaient une ombre qu’il savourait en sybarite.
— Pas la moindre provision fraîche, dit-il piteusement, en homme chez qui les secousses morales ue se répercutent jamais sur estomac.
— Mais non, mon cher Crowley ; on vous avait promis pour votre déjeüner un de ces beaux aras bleus, à la graisse succulente, au fumet exquis, à la.
— Ah ! irève de descriptions ! reprit-il avec un désespoir comique ; je vous en prie ! Quelle singulière idée votre Cyrille, la providence du garde-manger, at-il eue de se faire assommer par cette horrible feuille d’Urticu gigas | |
— À propos, Robarts, voyez donc les soins paternels que Tom prend du monsieur cheval ! Vous qui parliez tout à l'heure d'arrêter d’une balle ce pauvre Ali, c’eût été vraiment dommage !
— Tiens ! une idée !
— Dites, cher ami !
— Crowley me désole en ce moment. N'avoir pas de rôti équivaut pour lui à une journée perdue.
— Ah ! je devine ! Vous allez lui procurer son ara ?
— En vérité.
— Robarts, dit Crowley, votre amitié est pour moi le plus grand bien sur la terre. Je vous remercie, j'accepte et je continue mon somme.
_— Du tout, venez ! Je vais vous abattre à balle franche un de ces admirables oiseaux qui caquettent là-haut à quatre cents pieds.
— Abattez, cher ami !
— Je vais faire un tour d'adresse que je serai fier de vous voir admirer. Allons ! c'est à deux cents pas d'ici.
L’enseigne se leva indolemment, rajusta en homme soiyneux de son épiderme sa casquette de toile et son couvre nuque, puis se joignit à nous. Robarts portait une petite carabine Flechter avec laquelle nous l'avions vu accomplir des merveilles de tir.
-- Vous tentez un véritable tour de force, mon ami.
— Le fait est, dit Cyrille qui nous suivait en trainant la jambe, que pour décrocher le moigneau, qui jacasse làhaut, faut être un fier homme et avoir de l'œil.
— Vous avez raison, chasseur ; aussi cet oiseau va-t-il être là, par terre, dans six secondes.
— Ça s’pourrait ben tout d'même ; vous savez c'que c'est qu'une carabine, vous, mon lieutenant, dit mon Beauceron avec une sincère et loyale expression d’admirati011.
Robarts, le pied gauche en avant, la tête droite, leva lentement son arme, qui resta deux secondes immobile. Un léger flocon de fumée blanche empanacha l'extrémité du canon, une détonation aiguë retentit, accompagnée d'un siflemen’. Tous les oiseaux s’envolèrent effarouchés Un seul resta un instant accroché par une patte à la cime de l'arbre, caqueta désespérément, cha son point d'appui et tomba lentement, les ailes étendues, mortellement frappé.
— Bravo ! m'écriai-je enthousiasmé.
— C’est ça qui est envoyé ! dit C'vrille sans la moindre jalousie.
Je mangerai de. l’ara !..….
Pauvre Crowley ! entre la coupe et les lèvres, où plutôt entre le rôti et la broche, il y avait un abime.
Le gibier ne descendit pas jusqu'à terre. Il rencontra en tombant une large feuille d'une belle couleur vert tendre, large dé deux pieds, épaisse, charnue et découpée jusqu'à la moitié de sa longueur. A ce contact étranger, les folioles se recroquevillèrent tout à coup, comme les tentacules d'un poulpe, et emprisonnèrent l'oiseau qui
disparut enserré, empoigné, escamoté, à la barbe du gourmet déconfit,
Un éclat de rire nous échappa.
— Vous mangerez de la viande séchée : le dray No. 2 est à peine entamé !
— Mais attendons ! il va tomber.
Ni ce à vous amuse, montez la garde ; quant. à nous, nous allons déjeüner. À bientôt.
— Je vous en prie, attendez cinq minutes ! Avouez que l'aventure est surprenante. Voyons, vous, B..., votre science de naturaliste va s'enrichir d’une nouvelle connaissance,
— C’est véritablement surprenant, répondis-je flatté dans mon amour propre de savant èn partibus. Il y a là un mystère étrange.
— Dont j'aurai la clef, répliqua Crowley. Voyons, cette feuille ne me mangera pas, après tout.
— Monsieur, monsieur, dit Cyrille effrayé, ne touchez pas à cela. Voyez-vous, moi, tout à l'heure, ça m'a fait comme un tonnerre qui m'aurait passé dans le corps ; bien sûr qu'il va vous arriver malheur.
— Mon brave ami, je suis aussi entêté que vous. Je mettrai ma main sur cette feuille : après, nous verrons. Et bravement il posa son poing fermé au beau milieu des nervures d’une feuille dont les divisions s'irradiaient en éventail et qui pendait à hauteur d'homme.
Le phénomène qui avait présidé à l’escamotage de l’ara se produisit de nouveau, et les folioles se replièrent, autour de la main et du bras qu’elles enserrèrent,
— Ah! c'est curieux ! dit Crowley qui ne sourcillait pas Je sens l'impression d’un gant trop étroit... Pas la moindre douleur pourtant... Cela’ serre davantage... Diable ! ma main s’engourdit !
— De grâce, repris-je inquiet, c’est assez, je vous en prie !
— Laissez, cher ami ; un peu de patience ; nous faisons
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de la physiologie expérimentale, Quand il sera temps, je vous prierai, d’abattre d’un coup de couteau la tige de cette maudite feuille qui commence à me tenailler singulièrement.…
# C’est étrange ! on dirait qu’un sinapisme me brüle …
C'est vraiment douloureux... 11 me semble qu’on m’enfonce dans la peau des millions d’épingles rougies au feu... Assez !... Coupez !...”
Je tranchai la tige d’un coup sec. Une demi-minute après, la feuille tomba. La main apparut alors tuméfiée, livide. Les veines faisaient des saillies comme des cordes... De minces filets de sang, ou plutôt de sérosité roussâtre, qui coulaient lentement, me firent admettre sans peine la présence d’un liquide désorganisateur, analogue au suc du Drosers rotundifolia, étudié par l’illustre Darwin et possédant des propriétés capables de rendre assimifables à ce végétal les produits animaux.
Nous examinâmes alors cet arbre avec plus d'attention. Na taille, bien inférieure à celle de ses voisins, ne dépassait pas soixante pieds. Il n'avait pas à proprement parler de tige. Ses branches, à l’aisselle desquelles s'épanouissalent d'énormes fleurs grosses comme des choux et analogues à celles des dahlias, s’étageaient régulièrementen couronnes concentriques ; puis leur réunion formait un cône terminé par un bouquet final. Les feuilles étaient découpées comme celles du Latunia bourbonica, mais épaisses comme celles de l’aloès et garnies d’une infinité de petits tubes courts et durs comme les poils d'une brosse, Enfin sur l'ouverture do chacun de ces tubes scintillait une goutte aux reflets d'opale, semblable à du sirop.
— Crowley, dis-je après déjeuner, en fumant une eigarette, quand nous eùmes médité et discuté ce phénomène botanique, c’est l'arbre qui mangera votre oiseau.
— J'en suis sûr ; que voulez-vous ? une autre fois Robarts choisira mieux sa place, D'ailleurs l'expérience que nous avons faite valait bien cela,
nc QUE
L'évènement nous prouva la vérité de notre supposition. La feuille reprit le lendemain matin sa position première, et nous trouvâmes à terre le squelette de l’ara auquel #dhéraient encore des plumes.
— Drôle de pays ! murmura Cyrille en partant, On y trouve des sangsues d'un mètre qui saignent à blanc un cheval anglais, des arbres qui vous assomment un homme comme rien et des feuilles qui mangent des oiseaux gros comme des poules,
: Drôle de pays ! tout de même, que ton pays, mon vieux Tom ! ”
CHAPITRE VII
Un orage dans le Désert de pierres.— KEnfermés dans une gorge.— Sapeurs et mineurs.— La source empoisonnée.— Toxicologie et ophthalmologie.— Attaque nocturne.— Enlèvement.— Se-
ront-elles mangées ?
Brusquement, sans transition aucune, sans que la moindre modification de terrain nous en fasse pressentir l’approche, nous venons buter contre les premières pierres du fameux désert ! Les derniers arbres s'élèvent à dix mètres à peine comme un mur de clôture entourant ce champ immense, où sont éparses des roches de toute forme, de toute grosseur. C’est comme un changement à vue. Le regard, qui s'étend au loin sur cette incommensurable plaine de cailloux, ne voit se dresser la silhouette d'aucun végétal. Le sol est de sable fin, sec et blanc, qui réfléchit les rayons du soleil, avec autant d’intensité que la croûte de sel des chotts tunisiens. Il n’y à pas un atome de terre végétale, partant, pas un brin d'herbe, Il nous faut passer par mille détours, contourner des monolithes énormes, enlever les roches plus petites à l’aide du cric ou de la pince, afin de frayer une route ayant la largeur suffisante pour le passage des hariots. La caravane avance pas à pas. Nous sommes ailleurs prévenus depuis la veille par nos coureurs, qui narchent toujours en avant et sont chargés d'indiquer e1 détail la topographie du pays d’une étape à l'autre.
Bien que chacun de nous ait été édifié sur le phénonène géologique offert à notre vue, l’'étonnement tient dé la stupéfaction. Toutes ces pierres sont simplement pœées sur le sol.
Elles n’y ont pas été implantées comme celles qui résultent d’un soulèvement volcanique. On dirait qu’elles sont tombées du ciel, ou plutôt, ce qui est infiniment plus rationnel, elles ont été amenées là, lors de la période glaciaire, dans d'immenses débâcles de neiges et de wlaces comme les moraines de la Suisse,
D’après les derniers renseignements publiés par l’institut géographique de Melbourne, le Désert de pierres n’a pas moins de cinquante kilomètres de largeur sur environ cent soixante de longueur.
L’authenticité de ces documents est-elle rigoureuse ? J'en doute. Bien peu d’explorateurs ont traversé cette contrée, et ceux qui ont réussi dans cette difficile entreprise se trouvaient dans de cruelles conditions de pénurie, de dénuement même. Privés qu'ils étaient d’instruments de mathématiques, il leur a été bien difficile d'évaluer autrement que d’une façon approximative les étendues qu'ils ont parcourues.
Nous ferons de notre mieux pour passer au plus vite et rectifier les erreurs sil y a lieu. Notre route une fois tracée, ceux qui plus tard vieadront après nous traverseront plus rapidement ce désert.
Le passage de cette barricade, mise devant le centre du continent comme par une fée jalouse, ne peut durer moins de trois Jours. |
Les caisses à eau sont pleines. Le liquide précieux est parcimonieusement distribué aux hommes et aux bêtes. Chaque cheval porte sur son dos une provision d'herbes coupées aux derniers champs de verdure.
Chacun travaille à désobstruer la route. Iei, c'est un bushman qui s’escrime avec une pince contre une pierre qui pèse une tonne, et qu’il essaie de remuer. Le cric vient à son aide : vains efforts ! il faut atteler une demi: douzaine de chevaux, sur un solide crampon de fer attaché à une corde. Les pur-sang contractent leurs mus cles puissants, toute leur membrure se roidit à en craque!
La roche s’arrache de son alvéole, roule deux ou trois tours : la route est libre. Cent mètres plus loin, il faut recommencer. La chaleur est épouvantable, Les blocs sont chauffés par les rayons brülants d’un soleil implacable, au point que l’on peut à peine y toucher.
La nuit est aussi chaude que le jour, car chaque roche restitue à l'atmosphère le calorique emmagasiné, et chacun bénéficie de cette restitution dans des proportions par trop fortes,
Quand donc sortirons-nous de cette étuve, bon Dieu !
Nous avançons pourtant. Bientôt le plus fort est fait, et J'imagine que demain nous aurons vraisemblablement de l'eau fraiche qui remplacera avantageusement celle que nous buvons. Ille est portée à une telle température que, pour un peu, on ferait du thé sans le mettre au feu.
‘je matin, meinherr Schæffer est parti en éclaireur avec ses compatriotes. Ils rentrent à midi et paraissent tout joyeux. Les pierres qui jonchent ce sol maudit sont plus erosses, mais plus espacées, et ils ont trouvé au milieu d'elles une sorte de chemin sinueux, :: - où la troupe pourra passer sans grand travail.
Cette heureuse nouvelle est accueillie comme bien vous pensez’
Il est temps vraiment de sortir au plus vite de cette impasse, car les provisions fraiches baissent rapidement. n'y a plus d’eau et de fourrage que pour une demijournée. I] faut absolument nourrir et abreuver nos chevaux, car ils sont notre unique ressource.
Comme si un nuage de poix s’interposait tout à coup entre le soleil et nous, l'obscurité se fait brusquement !.… Ce n’est pas la nuit, pourtant, mais le jour devient gris terne, avec des traînées jaunâtres. En quelques minutes, le ciel est convert de nuées monstrueuses, noires, bleuàtres et ourlées d’une sinistre bande de cuivre !.. C’est l'orage, mais l'orage arrivant brutalement, sans aucun si-
gne précurseur, comme une défaillance instantanée de Fatmosphère, rapide comme l'explosion formidable d'un astéroide.qui tombe.
Nous sommes dans un long couloir où une voiture seule peut marcher de front ; à droite et à gauche, des pierres de trois ou quatre mètres de diamètre forment une sorte de mur en se touchant.
La caravane s'arrête. Il est temps !
Un coup. de tonnerre éclate au même moment qu'un rapide sillon de lumière traverse le ciel noir de l’est à Youest. Cette détonation semble un signal.
Deux secondes s’écoulent : puis, comme si la main d'un Titan pétrissait soudain tous les tonnerres des deux hémisphères pour les écraser les uns contre les autres dans ce seul point, le déchaînement de la foudre atteint un paroxysme vertigineux. Ce ne sont plus des éclairs qui déchirent les nuées.… cette voûte de vapeurs ressemble à un feu de forge qui n'aurait que l'horizon pour limite. Il y a un million de fulgurations par seconde, sans trêve, sans interruption. La décharge simultanée de mille pièces d'artillerie ne serait qu'une insignifiante pétarade comparée au fracas épouvantable de ces détonations.
Les chevaux sont frappés de stupeur. Ils tremblent sar leurs jambes et baissent la tête.
Nos figures sont livides et comme phosphorescentes, éclairées par ces lueurs infernales, Est-ce une illusion ? I me semble que le sol a oscillé. Impossible de nous faire part de nos impressions ; chacun est aveuglé et assourdi,
Il n’y a pas à en douter cette fois, cette gigantesque convulsion atmosphérique se répercuto sur la couche terrestre. L'orage accompagne un tremblement de terre. Nous sommes précipités, et il ne nous est possible de nous selever qu'au bout d’une demi-minute au moins, car bu secousse a bien duré trente secondes.
A peine avons-nous le temps de nous raconnallis:à que
l'ouragan entre dans une novvelle phase avec une égale brutalité, Figurez-vous un ré ‘rvoir d'eau de 25 lieues de surface, dont le fond viendrait à se dérober tout à coup, et vous pourrez à peine concevoir une idée du volume de la trombe d’eau qui s’abat sur la caravane. De même que les éclairs se confondent en une seule conflagration et les coups de tonnerre en un roulement continu, de même les gouttes de pluie sont jointes les unes ‘aux autres en une vaste nappe de plusieurs mètres d'épaisseur, qui engloutit tout ce qu’elle rencontre.
Cela dure une minute. Heureusement que nous.sommes sur un point élevé, sans quoi nous serions infaillibiement noyés. Le flot s'écoule aussitôt. Tout se borne à une sorte de plongeon renversé, puisque ce n’est pas nous qui sautons à l’eau, mais bien une couche liquide, large et épaisse comme le lit d’un fleuve qui nous tombe ré sus.
Ainsi que la colère d’un enfant atteint avec la rapidité de la pensée le paroxysme de la rage et va jusqu'à la convulsion, de même la joie brille aussitôt dans ses yeux et le sourire s'épanouit de nouveau sur ses lèvres.
L'ouragan, cette manifestation terrible de la colère folle de cette capricieuse enfant qui s'appelle la nature australienne, s’apaise aussi vite qu'il s’est déchaîné. La grande voix du tonnerre se tait, les éclairs s’éteignent, les nuages de fondent, le soleii luit…
La réapparition de l’astre du jour est saluée avec joie. Nous sommes trempés jusqu'aux os. Il est vrai que la chaleur atteint 45 degrés : nos vêtements seront bientôt secs.
La colonne se remet en marche et parcourt cinq ou six cents mètres. Une exclamation de surprise et de désappointement retentit à la tête, tout mouvement cesse, nous restons immobiles. Qu'y-a-t-il donc ericore ? Nous sommes au point le plus serré de cette espèce de chenal. II ÿ d'jüste le passage d'un druy dont les moyeu efleurent ed ee roches de droite et de gauche.
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Robarts, impatient de connaître la cause de ce temps d'arrêt, escalade la bâche de la dernière voiture que nous suivons avec nos chevaux le renfort.
— Eh bien ?
-— C’est trop fort ! Il n’y a plus de chemin !
— Comment ! plus de chemin !..
— La route est barrée par une riche grosse comme “une maison. Il faut retourner en arrière.
—— En arrière ? reprend sir Harwey ; cela vous est facile à dire ; mais comment voulez-vous tourner les chariots ?
—— Diable ! nous sommes pris comme dans un piége !
—- Il faut pourtant sortir d'ici au plus vite, sous peine d'y périr de soif, et nos chevaux de faim.
La haute taille du Canadien, qui sortit à quatre pattes de dessous le dray, se dressa tout à coup devant nous. C'était lui qui marchait en tête ; ne pouvant longer les chars à cause de l’insufisante largeur de la voie, il avait pris ce chemin pour venir à nous.
— Voyons, Francis, dit sir Reed, qu'y at-il? Vous vous êtes donc égaré ?
—— Maître, nous ne nous sommes pas trompés ; c'est bien la route que nous avons suivie ce chemin, mais il y a eu un éboulement produit sans doute par le tremblement de terre. Quel malheur ! la forêt est à deux lieues à peine, avec de l’eau !
—— Votre avis, Francis ?
— Maître, il faut retourner en arrière.
—— Mais comment ?
Le Canadien sourit imperceptiblement, en homme sûr de son fait, et qui en a vu bien d’autres, dans ses courses interminables à travers le continent austral.
.— Nous ne pouvons pas tourner les voitures,c'est vrai. Mais comme le timon de chacune s'articule à l'avant avec deux chevilles, je vais retirer celui qui est devant la première, et l’assujettir à l'arrière, en passant
dessous comme j'ai fait pour venir ici. Ainsi de suite pour chacune. Les chevaux peuvent se tourner, eux ; j'attacherai alors l’attelage du second dray au premier, celui du troisième au second, et les voitures seront tirées à reculons jusqu'à ce que nous trouvions une issue, L’attelage du premier char devenu le dernier, suivra comme une arrière-sarde. |
— Bravo ! nous écriâmes-nous d'une seule voix à l’énoncé de ce projet si simple et d’une exécution si facile.
-- Je vous remercie, Francis, termina le squatter ; allez, mon ami, et faites vite !
Au bout d’une heure de fièvreuse impatience, nous prenons la tête de la colonne sans avoir changé de place, sans avoir à accélérer l'allure des bêtes impatientes, elles aussi, de sortir au plus vite.
À un kilomètre à peine se trouve un carrefour où nous pourrons obliquer à gauche où à droite et nous évader enfin de cette souricière où nous sommes Captifs, 20 hom mes et 240 chevaux.
On devise gaiement à l’agréable perspective des arbres cr sans ombre, des frais gazons et des sources limpi-
es.
Miss Mary marche appuyée au bras de son frère Edward, souriant à chacun et éclairant des rcflets de son angélique figure jusqu'aux plus austères recoins de ce site désolé.
Cyrille s'est rapproché de Kelly qui ne peut se dé. fendre d’une secrète sympathie pour mon compagnon. Leur conversation est animée. J'en saisis quelques bribes au passage.
— Mais, si, monsieur... si je vous assure !.. Chacun l'affirme en Angleterre.
— Mais non, mam’selle, je vous jure que les Français y n'mangeont pas qu'des guernouilles. La preuve, c'est qu'cheux nous y en pas dans la rivière, Pas vrai, monsieur ?
Je souris sans répondre et laisse mon camarade disserter à l’aise sur les batraciens avec la malicieuse irlandaise. |
— Edward, disait miss Mary à son frère, j'espère que nous le retrouverons encore vivant. Ah ! pauvre père, comme il a dû souffrir ! combien nous l’aimerons !
-— Oui, ma chère Mary, nous le retrouverons ! moi aussi, j'en ai l'espoir. La Providence voudra qu'il vive encore !
Je suis tout ému de cette piété filiale qui ne recule devant aucune fatigue et dont l'espoir soutenu par une foi robuste mérite d’être réalisé.
_— Stop ! crie tout à coup en tête une voix sonore, en même temps qu'une sorte de remous agite la troupe, dont la marche s'arrête aussitôt.
— Nous ne pouvons plus passer ! reprend la voix qui retentit comme un clairon. Le chemin est coupé par une tranchée de plus de cent pieds de profondeur !
À cette nouvelle, les plus forts se sentent frémir. Je veux me rendre compie, par moi-même, du phénomène jusqu’à ce moment inexplicable.
J'arrive au bord de l’abîme. Il n’y a rien d'exagéré. Une coupure béante, large de 15 mètres, profonde de 20, aux bords taillés à pic, s’est ouverte derrière nous et intercepte toute possibilité de communication. Des roches entières sont vitrifiées par la foudre, qui a certainement atteint en ce lieu son maximum d'intensité. Nul doute que si nous nous fussions trouvés là, le fluide électrique noùs eût tous pulvérisés, avec nos bêtes et nos bagages. Quant à cette énorme déchirure du sol, c’est le tremblement de terre qui l’a produite.
La situation devient terrible. La provision d’eau est épuisée, quelle que soit la parcimonie avec laquelle on l’a distribuée. Les chevaux baissent la tête, hennissent plaintivement, égratignent de leur sabot le sol aride et enfoncent leurs naseaux dans le sable encore humide.
Des arabes résisteraient longtemps, mais si nous restons vingt-quatre heures encore dans cette fournaise, nos pursang moins robustes périront. Alors nous serons per-
dus ‘
Que résoudre ? que faire ? que devenir ? Il faut nous. créer une issue. Nous sommes heureusement nombreux et, loin de diminuer, l’énergie de chacun s'accroît avec le péril. Ce n’est que la première passe dangereuse que nous traversons, et il est à présumer que nous en verrons bien d’autres.
Notre Canadien, qui est un homme de ressources; propose de grimper sur un chariot, d’escalader un des rochers les moins élevés et de descendre de l’autre côté. On pourrait alors creuser à la base de ce roc un trou profond dans le sable friable, puis, en réunissant tous nos efforts, on parviendrait peut-être à le faire tomber dans l’'excavation, à niveler le terrain et à passer par-dessus.
Ce projet est adopté et reçoit séance tenante un commencement d'exécution. À peine l’homme est-il arrivé au sommet de l'énorme nucleus qu'il se couche à plat ventre et se laisse glisser de 4 mètres en s’écriant :
— Les noirs !
Bien lui en prend de sa promptitude ! Plus de cinquante lances indigènes frappent en même temps la place qu'il vient de quitter, rebondissent et tonbent à nos pieds.
Les noirs ! Ce sont probablement ceux que nous avons si bien hébergés, et qui, mis en goût par notre hospitalité, ne demandent plus qu’à nous faire passer à l’état de victuailles. Les vilains animaux n’ont même pas la reconnaissance de l'estomac ; au contraire ! Ils s’enhardissent et nous croient sans doute dans une détresse bien plus grande, car voici deux figures de gorilles qui nous regardent en grimaçant idiotement. Ma foi! tant pis pour eux ! Pan ! pan! Deux coups de feu éclatent, les deux
faces disparaissent, un hurlement prolongé retentit, puis le silence.
Allons ! la situation se corse. Nous ne voulons pas mourir de soif, et nul d’entre nous n’a envie d’être mis à la broche. A l’œuvre donc ! La moitié des hommes, l’arme en arrêt, l'œil au guet, le doigt sur la détente veillera, les autres travailleront à créer une issue.
Le plan du Canadien est le seul praticable, seulement la présence des cannibales le rend dangereux. N’importe ! nos hommes sont braves ; ils vont prendre des béches et des pioches, leurs fusils et leurs revolvers seront à portée de leurs mains, prêts à envoyer aux amateurs de
chair blanche, de rapides messagers de mort. Il s’agit de creuser une tranchée avec l'ennemi sur le dos. Eh bien ! on la creusera.— AU right ! Et nos Anglais impassibles mais prudents, prennent chacun une espèce de fourche, sur laquelle ils mettent une couverture qu'ils tiennent devant eux. (Cette barricade flottante suffit pour arrêter les dards à plume rouge qui pleuvent derechef et les boommerangs qui ronflent,
Nous sommes bientôt tous debout sur les pierres, à côté de nos sapeurs improvisés, prêts à les soutenir. Ils sont 1à devant nous, les mécréants, roulant leurs yeux stupides, ouvrant leurs gueules d'animaux féroces ! Dieu ! qu'ils sont laids ! Ils sont plus repoussants encore que terribles !
Ce sont,pardieu ! bien les mêmes que l’autre jour! L'un a sur la tête une calotte rouge que lui a donnée un de nos bushmen en échange d’un boommerang. D'autres ont des mouchoirs et des bandes d’étoffe nouées avec la grâce que vous pouvez croire autour de leurs corps immondes.
Trente mètres à peine nous en séparent. Ils vont recommencer leur tentative. Leur odeur méphitique vient jusqu’à nous.
La calotte rouge recouvre sans doute le chef d’un di-
gnitaire ; c'est son heureux possesseur qui commande l’attaque.
Attention ! — Six détonations retentissent. Oh ! oh! l'affaire change de face ! Une demi-douzaine d’assaillants dégringolent au milieu des pierres, se tordent, et nous les voyons bientôt frissonner leur agonie.
Le reste, et il y en a plus de deux cents, s’éparpille de tous côtés et se cache prudemment.
Nos travailleurs descendent froidement à l’aide de cordages et se mettent incontinent à saper la base du rocher. Ils sont dix, le terrain est friable, la besogne avance rapidement.
Cela, paraît-il, ne fait pas le compte de nos ennemis, car ils recommencent à s’agiter, mais avec une extrême prudence. C’est peine perdue. Si l’un d'eux risque seulement un œil, une balle s’en vient égratigner le roc, à l'endroit juste où s'ouvre cet œil indiscret, et le bonhomme de disparaître au plus vite, quand il en a le temps.
Les heures s’écoulent. Les sapeurs redoublent d’énergie, la sueur ruisselle. Pas un ne se plaint, nul ne pense même à se reposer. Quant à nous, qui veillons sur notre observatoire, la situation n’est plus tenable. Les canons de nos armes nous brülent les mains, et la pierre grille la plante de nos pieds, malgré la précaution que l’on a eu d'y étaler des couvertures.
Impossible pourtant d'abandonner ce poste, ni même de cesser de veiller une minute ; les noirs nous guettent sans relâche, et à chaque instant nous sommes forcés de leur envoyer un argument ad barbarum pour les faire rester en repos.
Îl est trois heures:après-midi ; sous peine de mourir de soif, il faut sortit de 1h: avant la nüit:'.CHscun est haletant. Quelques-uris ont; voulushumetter-ls houche avec un peu de cognac, mais le rémède .est pire: que le mal.
L'état de nos pauvres bêtes est pitoyable. Auront-elles la force de nous tirer d'ici ?
Hardi!les braves pionniers ! Encore quelques coups de bêche et ce sera fini!
Les natifs, voyant le peu de succès de leurs attaques, toujours déjouées par notre vigilance, se tiennent tranquilles.
Enfin ! une large excavation est creusée. Les travailleurs remontent un à un ; il ne reste plus qu’à pousser le monolithe en réunissant nos efforts,
Les crics, les leviers, les barres de fer ou de bois, tout ce qui peut donner à la force humaine sa plus grande intensité, est maneuvré avec! l'énergie du désespoir.
Vains efforts ! Epuisé, haletant, les mains écorchées, les membres courbaturés, chacun est forcé de s’avouer son impuissance ; le roc reste immobile.
Eh quoi!! tant de travaux seraient inutiles, tant de fatigues seraient perdues ? Non, jamais ! Puisque nos mains sont trop faibles pour achever l’œuvre de délivrance, nous allons user d’une dernière ressource.
Un'‘tonnelet de poudre, placé à la base du rocher, fera plus en une seconde que tous nos efforts pendant un mois, La mine est bientôt prête. Une courte mèche, qui doit durer cinq minutes, se perd dans l’intérieur du baril,
Nous sommes pressés. Robarts réclame l'honneur d’y mettre le feu. Chacun se recule et attend anxieux, avec un inexprimable sentiment de contraction qui étreint la poitrine.
Un fracas assourdissant fait trembler la terre. Une épaisse colonne de fumée monte comme d'un cratère. Le même mouvement nous porte en avant.
Hourra ! la brèche est ouverte ! La pierre est disparue dans le trou! Ta-route. est libre, nous. sommes sauvés ! Que bénie sojt'à jamais l'ombre vénérée de Roger Bacon!
La troupe, harassée, quitte enfin.ce lieu maudit, en bon
ordre, par pelotons, les armes prêtes à faire feu, car maintenant que les noirs sont sur nos talons il ne faut pas qu'un seul de nous s’écarte du gros de la colonne ; ce serait un homme perdu.
Les chevaux sentent l'approche de la verdure. Il ya sans doute des émanations aquatiques dans l'air, car ils accélèrent leur marche au point que nous pouvons à pei-
ne les suivre.
Mes pauvres chiens écument et tirent la langue à faire
pitié.
Voici donc cette forêt bénie!
Le désert de pierres est franchi. Nous foulons le gazon. Voici de l’ombre, voici de l’eau! Les noirs ont décidément disparu. C’est le moment d'ouvrir l'œil et de redoubler de vigilance.
La source a environ quatre mètres de diamètre. Elle est fraiche, limpide, profonde. Ses bords disparaissent sous une profusion folle de fleurs admirables. Le fond verdâtre s'étend à perte de vue. Quel bonheur !
Chacun boit à plaisir, aspire longuement, par petites gorgées, comme ces buveurs expérimentés qui dégustent savamment la liqueur enchanteresse qui les grise. Il faut avoir enduré les tortures de la soif plus terribles que les angoisses de la faim, avoir senti sa langue inerte, tuméfiée, pendre comme un lambeau d’étoupe desséchée entre ses lèvres violettes, pour apprécier l’inestimable valeur d'une gorgée d’eau ! chaque goutte acquiert le prix de son volume en diamant !
Quel ravissement de la sentir descendre dans l’estomac corrodé et régénérer l'organisme, en restituant au sang sa fluidité, perdue par l’évaporation !
Cette ivresse de l’eau peut être funeste, et il est urgent de tempérer l'espèce de frénésie, bien excusable d'ailleurs, qui s'empare des plus sages. Je n'ai, quand à moi, bu que quelques gouttes de café, restées par hasard dans ma gourde, puis mâché une feuille d’eucalyptus. Com-
me j'ai jadis failli mourir dans l'Inde, pour avoir absorbé de l’eau froide par une grande chaleur et après une privation prolongée, la prudence me fait un devoir de modérer ma première impatience. Mon héroïsme prend sa source dans la terreur de la gastralgie.
Tom, en vrai sauvage, ne connaît ni la faim ni la soif. Les animaux ont été abreuvés largement, et je m’apprête au bout d'une demi-heure d'attente à humer en sybarite quelques lampées de cristal liquide. Je m'approche, et au moment où je me baisse pour boire à même, à pleine bouche, un cri étouffé m'arrête.
Miss Mary, pâle, échevelée, les yeux hagards, comme en proie à un délire furieux, se jette sur le sol en poussant des cris étranglés !
Le major Crowley, Robarts paraissent frappés de folie. Ils courent devant eux, se heurtant aux arbres, hurlant comme des insensés. D’horribles douleurs leur convulsent la face. Ils se cachent la figure dans leurs mains et veulent soustraire leurs yeux à ia lumière, qui paraît les faire affreusement souffrir.
— Miss, qu'avez-vous ? demandai-je anxieux.
— Je souffre, je suis folle ! murmure la pauvre enfant d’une voix entrecoupée. La poitrine me brûle. Le jour me fait mal. Mon oncle ! Dick ! Edward ! au secours ! je meurs !
Les jeunes gens et le vieillard, en proie à la stupeur, rient idiotement.
Une partie des hommes de l’escorte paraissent en proie au même mal incompréhensible.
Je suis dans un pandémonium d’aliénés ; ne suis-je pas fou moi-même ?
Les bêtes de selle et de trait se mettent bientôt de la partie et augmentent la confusion. Elles ruent, cabriolent, renâclent et menacent de rompre leurs attaches. Mes chiens, enfin, écument comme v'ils étaient atteints de la rage.
Je cours au plus pressé. Robarts, après avoir battu l'air comme un épileptique tombe à la renverse, gratte la terre des pieds et des mains, puis s’évanouit.
Cyrille, mon pauvre Cyrille, m'appelle d’une voix déchirante :
— Mon frère, je suis fou ! ça me brûle le ventre ! je ne peux pas voir le jour ! Ah 1 bon Dieu, je vais mourir ! ,
— Ne m'abandonnez pas, monsieur BK%*% ! gémit miss Mary. Je me roidis contre l’étreinte douloureuse qui me serre le cœur.
— Tom, à ton maître !
— Oui, Zami, pauv'master, attends !
Miss Mary défaille, ses mâchoires se contractent, ses yeux se ferment. Je soulève machinalement une de ses paupières et recule épouvanté. La pupille, affreusement élargie, mesure trois fois au moins son diamètre habituel.
L'iris, rétréci outre mesure, n'offre plus qu'une bande circulaire imperceptible.
Je vais à Cyrille, à Robarts qui revient à lui, à un des hommes, à un autre : même symptôme. Tous ont la pupille également dilatée.
La lumière se fait tout à coup dans mon cerveau !
Ils sont empoisonnés ! Cette folie presque instantanée, accompagnée de délire. de convulsions, de douleurs d’entrailles, et surtout cette photophobie, un seul végétal en est la cause. C’est la belladone ! Perdus ! Ils sont perdus si je ne trouve pas l’unique remède !
Mais pourquoi ai-je mes idées si nettes ? Pourquoi, Tom et moi, avons-nous seuls été soustraits à la contagion.
— Tom, dis-je à l’indigène en lui montrant les tiges de belladone qui abondaient en ce lieu, tu vois ces fruits rouges qui sont sur ces plantes, personne n’en a mangé, n'est-ce pas ?
— Nô! ni!
Puis tout à coup, se ravisant :
— Ah ! moi tout savoir ! hurle-t.il furieux.
En même temps, comme frappé à son tour de la même folie, il pique une tête au milieu de la source qui se referme en bouillonnant. |
… Trente secondes s'écoulent. Il me semble que mon cœur cesse de battre ! Ah ! je respire. La tête noire du sauvage émerge. Il me tend la main, je l’aide à remonter. |
— Vois, toi, bon Zami, dit-il tout ruisselant, et jetant à mes pieds une énorme botte de végétaux dont les feuilles et les tiges écrasées laissent suinter un liquide verdâtre'
— Attends !
Tom repique une tête, revient avec une nouvelle c'arge de plantes. Une troisième, une quatrième fois il recommence son opération et rapporte, à chaque voyage sous-aquatique, une gerbe de solanées.
Je devine alors. Les noirs n'ayant pu s'emparer de nous par la force ont empoisonné la source en y entassant une énorme quantité de tiges et de feuilles de datura et de belladone qu'ils ont maintenu au fond de l’eau à l’aide de pierres. C’est d’ailleurs un de leurs artifices habituels pour égorger sans danger les Européens incapables alors de se défendre.
Il n'y a pas de temps à perdre! Il est sept heures du soir : dans deux heures, il fera nuit. Les maudits sauvages nous attaqueront sans doute, nous croyant agonisants. Il faut que nous soyons prêts à nous défendre.
Mes pauvres malades sont dans un état pitoyable. Ils demandent de l’eau et je dois presque user de violence pour les empêcher de boire à la fontaine mortelle,
Je.n'ose envoyer Tom à la découverte pour tâcher de trouver une nouvelle source, quand un bushman s'en vient à moi en trébuchant,
— Monsieur, me dit-il nous trouverons de l’eau tout à l'heure, mais pour le moment nous allons tous pouvoir boire. Vous voyez à vingt pas d'ici ce groupe d'arbres ?
— Oui, ce sont des Eucalyptus globulus.
— Il suffit de couper une de leurs racines pour qu’'aussitôt un filet d’eau fraîche et limpide s’en écoule.
Je crus que l’homme délirait. Il comprit ma pensée.
— Non, monsieur, je vais mieux ; ce n’est pas la première fois que je bois aux sources empoisonnées, et la sève de l’eucalyptus, qui m'a plusieurs fois sauvé la vie quand je mourais de soif, m'a fait le plus grand bien quand les sauvages m'ont fait boire des infusions de leurs drogues maudites. Venez avec moi.
Il disait vrai; déjà une demi-douzaine de ses camarades, à plat ventre sur le gazon, la bouche collée à ces biberons végétaux, aspirent avec délices la sève précieuse qui coule comme d’un robinet.
J'y goûte à mon tour après avoir entaillé d’un coup de mon couteau de chasse une de ces grosses racines, et j'éprouve un réel ravissement. Tous à l’envie se précipitent vers les arbres précieux et étanchent à longs traits la soif qui les dévore.
Au bout d’une heure, soit que. la sève de l’eucalyptus qui est la panacée universelle de toutes les maladies du continent austral, ait opéré une action salutaire, soit pour un motif qui m'échappe, l’état général paraît s'améliorer. Mais chacun est en proie à une somnolence accablante. Impossible à tous ces empoisonnés de réagir contre la stupeur qui les envahit. Je pense qu'ils en réchapperont, mais il se passera plusieurs jours avant qu’ils recouvrent leur santé première.
Les chevaux broutent le gazon et paraissent s’en trouver au mieux.
Mais ce n’est pas cela seulement qu'il faudrait. Je sens la présence des noirs ; il est indispensable que je tâche de galvaniser mes compagnons, puisque, seul avec
le vieil indigène, j'ai échappé à la contagion. S'ils s’endorment, qui sait s'ils se réveilleront demain ? je ne crois pas à la sève d’eucalyptus comme contre-poison des solanées. Il me faut autre chose. |
Chez quelques-uns, la stupeur devient de la prostration, presque du coma.
Je fouille laborieusement mon cerveau pour en faire
jaillir une idée. Machinalement mon pied pousse une des gerbes retirées par Tom des profondeurs de la source Une fine liane l'entoure comme une cordelette mince et solide, et de distance en distance j'aperçois des fruits gros. comme le pouce, en forme de haricots, d’un brun velouté qu'il me semble reconnaître.
Je ne me trompe pas ! Est-ce possible? C’est la fève du Calabar, le “Physostigma venenosum,”—l’antidote de la belladone. Je me rappelle alors les éxpériences faites dans les hôpitaux de l'aris et au Collége de France. A l’aide d’une solution d’atropine, qui est l’alcaloide de la belladone, on dilatait la pupille d’un sujet en lui en instillant une goutte dans l’œil. Puis le professeur, quand le phénomène de la dilatation était constaté, prenait une goutte de calabarine, l’alcaloide de la fêvede Calabar en versait une goutte dans le même œil. Aussitôt la pupille revenait à l’état normal, neutralisant l'effet produit antérieurement. -
Cette réflexion traverse mon esprit comme un trait de lumière. Je réponds maintenant de sauver mes compagnons. Le physostigma est un poison redoutable, mais leurs organismes saturés de belladone le supporteront sans peine, et il est hors de doute qu'il neutralisera l'effet de l’atropine et de la daturine.
Mais par quel hasard inoui, providentiel, les natifs ont-ils justement pris pour attacher ce fagot le seul végétal qui puisse nous sauver ? La raison en est simple : ces lianes sont solides et comme ce sont les seules qui croissent en cet endroit, il est tout naturel qu’ils se soient servis du premier lien venu, car la ficelle est rare dans le buisson,
En effet, cette papilionacée volubile s'enroule aux arbres qui nous environnent, et dans mon premier saisissement je ne l'avais pas remarqué.
Il faut recueillir le plus possible de fèves et les administrer avec prudence. Quelques minutes suffisent à en faire une abondante moisson, et Tom, qui aujourd’hui me sert à son tour d’infirmier, en broie une vingtaine dans le fond d’une marmite qu’il transforme en mortier. Il va la remplir à une racine d’eucalyptus, ferme ensuite le robinet végétal avec une poignée de terre glaise—l’arbre mourait sans cette précaution-et revient triomphalement avec la précieuse infusion.
Ce n’est pas sans appréhension que je fais prendre au bushman qui m’a indiqué les propriétés de l’eucalyptus une cuillérée de mon antidote. Mais le gaillard est éner gique, solide comme un chêne ; d’ailleurs il le faut. Il fait une affreuse grimace. Quelque blindé que soit son gosier, il se sent secoué des pieds à la tête. J'attends impatiemment l'effet de ma tentative. Ma foi, cela tient du prodige ! Cinq minutes après, le malade est plus calme, il distingue mieux les objets et la lumière l’offusque moins.
Enhardi par ce premier succès, j'en distribue à la ronde, et vous pouvez juger de mon ravissement en voyant tous mes aliénés revenir presque instantanément au sentiment réel de la situation.
Craignant que ce soulagement ne soit que passager, je les engage vivement à profiter de ce moment pour prendre toutes les précautions possibles,afin de repousser une attaque probable des naturels qui dans leur naiveté authropophagique, doivent certainement ignorer les propriétés de la calabarine en général et son effet produit sur nous en particulier,
Nous pouvons enfin nous occuper des animaux, qui sont traités par le même procédé. Mais malheureusement l’eau manque ; il faut épuiser presque jusqu’à sic-
cité la sève des eucalyptus. Il est vrai que chacun de ces beaux arbres mesure près de 800 pieds, et que la forêt en est à peu près exclusivement composée, mais nous n’osons nous écarter bien loin, dans la crainte d’entendre ronfler un boommerang ou siffler une lance. Le traitement est forcément insuffisant, bien que chaque arbre nous donne plusieurs litres de liquide.
Les chariots sont disposés en croix de St. André, afin que nous puissions nous réfugier dans chaque angle et faire face à l'ennemi de quatre côtés, sans crainte d’être surpris par derrière. Les armes sont à portée de la main; chacun s’enroule dans sa couverture, Des sentinelles, choisies parmi les plus valides, sont placées à chaque coin. Les chevaux sont entravés et les chiens attachés à leur place habituelle, sous les essieux. Les pauvres animaux sont bien malades. Je crains fort de les perdre. Un moment je les trouvais mieux, mais maintenant ils retombent dans leurs convulsions.
La nuit est venue ; chacun s'endort d’un sommeil agité. Il m'est impossible de fermer l'œil. De sinistres pressentiments m’agitent. Comme chacun dort ! L'effet produit par la fêve de calabar est évident, mais l’intoxication a été si violente que la stupeur qui en est résultée est loin d’être complètement vaincue.
J'appréhende le retour des symptômes d’empoisonnement.
Mon remède a fait merveille sur l'organisme nerveux de miss Mary. Sa nature, impressionnable comme celle d’un enfant, s’est admirablement prêtée à la médication, grâce à la docilité avec laquelle elle a absorbé l’atroce breuvage que je lui ai offert. Elle a recouvré bien vite, avec la vision, le sentiment exact de tout ee qui l’entoure.
Quand je lui eus expliqué la cause de ce mal subit, dû à la criminelle tentative des noirs, le premier mot qui s'échappe de ses lèvres est pour implorer leur pardon.
— Pauvres gens, dit-elle, c’est la faim qui les pousse ! Ils ignorent jusqu'aux plus élémentaires notions de l’humanité. Pardonnez à ces tristes victimes de l'ignorance et de la misère.
— Miss, je regrette infiniment de ne pas partager vos illusions. Si vous étiez tous morts, pourtant ! Pardonneriez-vous aux bêtes fauves qui veulent vous dévorer, et l'indigène australien,qui vous empoisonne pour vous manger, est-il plus digne de votre commisération que le loup ou le tigre qui vous étrangle ?
— Oui, monsieur, ces malheureux n’en sont pas moins des créatures humaines. Il faut essayer de les instruire, de les évangéliser. J'ai entendu dire que certains mis sionnaires avaient obtenu par la douceur de merveilleux résultats.
— C'est possible, miss, mais aujourd’hui le temps nous manque.
—— Eh bien ! promettez-moi que si nous les rencontrons il n’y aura pas de représailles. Ni vous saviez comme le sang versé me fait mal !
-- Il faudra pourtant bien nous défendre, le cas échéant.
—- Sans doute, mais à la dernière extrémité.
Je reconduis miss Mary à son dray, qui est le pivot, le point d’intersection des deux angles formés par la croix de Saint-André. Elle se couche près de la fidèle Kelly, après m'avoir souhaité un affectueux bonsoir.
Deux colosses, fraternellement étendus dans la même couverture, sont au pied du chariot. Ces deux gardes du corps sont Robarts et Cyrille. De ce côté, je suis tranquille. L'amour veille ; je pense qu’il triomphera de la torpeur qui semble envahir de nouveau les membres de l'expédition.
Dix heures ! La nuit est sombre sous les grands arbres Les étoiles tremblotent là-haut. Leurs faibles rayons ne pénètrent pas jusqu'ici. Je voudrais bien voir arriver le
jour ! Demain chacun sera valide et en état de repousser les sauvages habitants du Buisson.
Après les fatigues et les émotions de la journée, il me semble que je vais m’assoupir. N'est-ce pas naturel ? je suis harassé. Les étoiles dansent... Les arbres s’allongent... et paraissent les rejoindre. je dors.
Un éclair soudain, accompagné d’un coup de feu, me réveille en sursaut !.. “ Aux armes !.. aux armes !... Et la nuit s’illumine, les coups de revolver éclatent. Des vociférations qui n’ont rien d’humain leur répondent. Les chiens hurlent plaintivement. Les chevaux renâclent, puis le cri lugubre de cooo-hooo-mooo-éééé frappe nos oreilles. Ce sont les noirs!
Je distingue à peine, dans les ténèbres, un groupe compact d'êtres démoniaques, bondissant devant moi. En dépit des recommandations philanthropiques de miss Mary, je décharge mon revolver au beau milieu.
Les sauvages clameurs redaublent.
Mais comment la fusillade n'est-elle pas plus nourrie ? Les assaillants, un moment surpris, reviennent en foule à la charge. La moitié de notre monde est encore endormi. Ce que j'avais craint est arrivé. L'action stupéfiante du narcotique n’est pas épuisée.
Chacun des hommes valides a devant lui plus de vingt ennemis.
Quelle lutte ! Dix fois en une seconde, je sens le contact immonde de ces horribles cannibales dont l’odeur écœurante m'asphyxie. Heureusement que l'infériorité du nombre est compensée chez nous par les armes. De plus, notre force musculaire est bien supérieure à celle de nos ennemis. (C’est heureux, sans cela nous serions perdus !
Enfin le sommeil est vaincu chez les retardataires par le tapage assourdissant qui se fait autour d'eux. Leurs armes se mettent bientôt de la partie et les balles sifflent de plus belle, trouant les crânes ou brisant les membres.
Mes yeux se sont peu à peu habitués à l'obscurité. Une chose m'étonne : c'est la sûreté de coup d'œil de tous nos hommes qui, bien qu'à moitié endormi, ne perdent pour ainsi dire pas un coup. On dirait qu’ils voient clair comme en plein jour, tant leur tir a de rectitude. Une vingtaine de noirs gisent inanimés ; le nombre des blessés est incalculable. |
Ils ne perdent pourtant pas courage, les coquins. Il est vrai qu'ils sont si nombreux, et la possession de la caravane, qui serait pour eux un butin d’une richesse inouie, leur do nne une nouvelle énergie.
On dirait qu’il en sort de dessous terre ! Nos carabines et nos revolvers sont déchargés. Il faut se battre à l’arme blanche ! AU right ! Et chacun frappe à tour de bras, de sa hache, de son couteau ou de la crosse de son arme.
Cela ne peut pas durer, nous sommes débordés. Allons-nous être vaincus ? Il en arrive encore! Tout le ban et l’arrière-ban des mangeurs de chair humaine s'est donné rendez-vous ici.
Cette lutte dans les ténèbres, ces coups sourds qui martellent des êtres humains. ces cris de rage, ces râles d’agonie, tout cela revêt un caractère terrible et fantastique.
Quelques natifs se sont déjà glissés sous les chariots pour les escalader.
Une nouvelle ligne de soutien vient nous attaquer à son tour : nos ennemis connaissent la stratégie. Je ne sais quel frisson d'horreur me parcourt le corps. Allonsnous être mangés ?
Non, pas encore. Au moment où cette deuxième troupe se précipite vers nous, une voix retentissante qui domine le tumulte, comme celle d'un marin qui commande à la tempête, s’écrie tout à coup :
— Couchez-vous ! Tout le monde à terre !
À peine ce commandement est-il exécuté avec la rapi-
dité de la pensée qu'un nouvel éclair, mais immense comme celui d'un feu de peloton, illumine la nuit, Un râlement strident de détonations successives, nous déchire les oreilles ; un ouragan de plomb s’abat sur les noirs qui s'enfuient avec des hurlements affreux.
Ce bruit, je le connais, c’est la mitrailleuse ! Bravo ! il était temps !
Les choses changent de face. Le cri de ralliement des natifs retentit une dernière fois ; ils sont en fuite.
Chacun se compte, se cherche, s'interroge. Il semble que l’on vient d'échapper à l’étreinte mortelle d’un cauchemar affreux.
Trois des nôtres paraissent blessés grièvement. D’autres sont ruisselants du sang qui leur coule d’entailles à la figure et aux membres, mais après un premier examen, superficiel toutefois,ces plaies ne paraissent pas dangereuses.
On entoure et on félicite les deux jeunes frères, Edward et Richard, qui ont mis la mitrailleuse sur son affût et décidé du gain de la bataille, en balayant la troupe immonde des assaillants.
Mais je ne vois pas le major, ni sir Reed. Et Robarts, et Cyrille, où sont-ils ? Comme l’obscurité est profonde, je demande des lumières, tremblant de trouver ces chers amis au milieu des cadavres qui jonchent le sol.
—— C’est inutile me dit Crowley, j'y vois parfaitement et je distingue tous les objets.
— Comment ! vous voyez maintenant ?
— Sans doute.
—— Et moi aussi, dit sir Edward.
— Moi de même, reprend son frère.
Allons ! voilà les phénomènes physiologiques qui recommencent. Aujourd’hui, personne n’y voyait pendant
le jour excepté moi, et maintenant chacun est nyctalope ! — Robarts ! Robarts ! Cyrille ! Mais où sont-ils ?
Un gémissement étouffé répond à ma voix, je m'élance, et mon pied heurte deux corps inertes, allongés près l’un de l’autre, les bras et les jambes écartés, la figure souillée de sang.
C’est le lieutenant et mon pauvre Beauceron. Ils sont. tombés au pied du chariot où sont miss Mary et Kelly. Sept ou huit noisgisent sans vie autour d’eux,dans des attitudes qui attestent une lutte acharnée.
Tous deux ont à la tête une blessure profonde, qui paraît produite par un corps contondant ; une hache de: pierre, sans doute. Le coup a dû être donné par derrière, si j'en juge par la direction de la plaie.
Je tremble que la boîte osseuse ne soit atteinte, et j'6carte les cheveux avec une cruelle appréhension. Il ya. plus de peur que de mal, heureusement ! Les deux blessés ont le crâne solide, la peau seule est coupée ; la force du coup, amortie pourtant par leurs casques de voyage, a seule déterminé l’évanouissement.
Une goutte de rhum, entre leurs mâchoires contractées,. les rappelle à la vie.
Robarts se dresse d’un air égaré, nous regarde à la ronde, et s’écrie :
— Miss Mary ! où est-elle ?
À cette question, Edward, d’un bond, escalade le char où doitse trouver sa sœur. Il en sort au bout de quelques secondes, et un atroce pressentiment nous glace le sang en l’entendant appeler d’une voix déchirante :
— Ma sœur ! Mary ! Elle n’y est plus !
Le major est de même introuvable, ainsi que son ami sir Reed. On cherche de nouveau, on fouille le champ de bataille et les environs... Rien !
Il faut enfin nous rendre à l’implacable évidence. Il manque six personnes à l'appel ; ce sont: sir Harwey, sir Reed, meinherr Schæffer, le Canadien Francis, miss Mary et Kelly. Il n’y a plus à en douter. Ils sont prisonniers des noirs !
CHAPITRE VIII
in avant ! sus aux ravisseurs ! — La forêt en feu. — La danse des squeleit»3. — Le festin interrompu. — Bataille. —Cinq contre deux cents. — Il était temps.
Cette découverte terrifiante amène un moment de confusion. Chacun court, s’agite, donne des avis que nul n'écoute, ou propose des plans impossibles, Sir Edward, l'officier de marine, ne perd pas la tête. Quelque déchiré que soit son cœur, il fait intrépidement tête au malheur qui le frappe, et combine froidement les moyens d'y remédier. C’est un homme de haute énergie, et il a conquis la confiance de chacun, en décidant par son sang-froid de la victoire partielle remportée sur nos sauvages assaillants. Il rappelle au calme tous nos compagnons encore enfiévrés de la lutte récente, et sans doute aussi par l'influence morbide des solanées qui ont empoisonné la source.
— Messieurs, dit-il, votre avis est, en somme, de retrouver au plus vite les ravisseurs, et de leur arracher leurs victimes. Il faut, pour mener à bien cette entreprise, agir avec, la plus extrême circonspection. Mon cœur me crie de voler sur leurs traces, mon devoir m'ordonne de rester ici, Monsieur B..., votre Mirador possède une intelligence étonnante, il est le favori de ma sœur, qui l’a comblé de caresses et de friandises. Pensez-vous qu'il puisse, sans donner de la voix et sans éveiller l’attention de nos ennemis, vous conduire dans la direction qu'ils ont suivie.
— J'en suis sûr, sir Edward. Mon chien est un li-
mier, il ne donne jamais de la voix quand je relève une piste avec lui ; donnez-moi un objet ayant appartenu à miss Mary, je vais le lui faire flairer, et je suis sûr qu'il nous conduira sans erreur.
— Parfait! Robarts, cher ami, vous sentez-vous de force à accompagner M. B... ?
— Oui, certes, répond le lieutenant, qui, la tête enveloppée d'un linge sanglant, pile encore, mais ferme comme un roc, accentue sa phrase par une vigoureuse étreinte.
— Votre compagnon Cyrille est un homme brave et prudent ; je crois qu'il peut aussi vous suivre.
—.J'allais vous en prier, dit avec dignité mon brave mi ; je vous remercie, monsieur Edward, de penser à moi ; nous vous la ramènerons, ou, foi d'honnête homme, j'y laisse mes os !
— Tom va vous suivre, et vous allez vous adjoindre, votre choix, deux hommes parmi les plus valides.
— Bien, je vous comprends.
— Quand votre limier aura rencontré, quand vous auez la piste, quand vous saurez où sont nos prisonniers, evenez ! alors nous agirons de concert pour les délivrer. renez chacun deux revolvers et; repliez-vous à la preière attaque. Vos coups de feu indiqueront votre poition en cas d'attaque, et alors nous viendrons tous à votre secours si vous êtes enveloppés.
Le calme inoui, le sang-froid imperturbable du jeune ficier sont admirables. Il est vraiment digne de comander cette entreprise hasardeuse. On dirait qu'il est ur le pont d’un navire en perdition et qu’il cherche vec la froide intrépidité d'une âme d'élite à le sauver uand même. Ilale courage de rester là, de se conamner à une inaction momentanée, pendant que nous llons remplir la délicate mission d’é sclaireurs qu'il nous onfie. Bien que nous dussions marcher au pas, nous renons néanmoins chacun un cheval que nous menons
par la bride, afin de nous replier au plus vite, en cas d’at. taque imprévue, sur le gros de la troupe.
Le jeune commandant nous serre une dernière fois la main avec un tremblement nerveux que cherche à dé. mentir son apparente impassibilité. Deux de nos plus vigoureux bushmen se joignent à nous. Je détache Mirador, qui gambade autour de moi. Je lui fais flairer le voile de miss Mary. Le bon chien semble comprendre ce que l’on demande à son instinct ; il ponsse une sorte de gémissement plaintif, s’'avance de deux pas à mon com: mandement et marche devant nous.
Quelque envie qu’aient Crowley et le jeune Richard de se joindre à nous, ils doivent rester et se ménage pour l’action décisive qui va bientôt s'engager. D’ail. leurs notre rôle n’est pas d'attaquer, nous devons au con: traire agir de prudence et ne pas faire deviner notre pré: sence.
Nous cheminons vivement et sans bruit sur un tapi épais de gazons et de mousses qui assourdit nos pas L'obscurité est profonde pour moi et pour Tom ; quant i mes quatre compagnons, ils continuent depuis ce soir jouir de cette faculté curieuse, et doublement précieus en ce moment. de pouvoir facilement percer les tén bres. Je marche de confiance à la suite de mon limie que j'ai cru devoir mettre en laisse, car je crains, mal gré sa docilité, de le voir s'échapper à un moment don né.
Nous obliquons à l’est en conservant notre allure rapi de, guidés par le flair infaillible de mon brave Mirador Les émanations laissées par les immonces ravisseurs son tellement fortes qu’il n’a pas grand’peine à les percevoir mais comme je crains qu'ils se soient séparés en plu sieurs troupes, je lui fais flairer de temps en temps le tissu de la jeune miss
Nous marchons depuis trois quarts d'heure: Cela fai au moins quatre kilomètres de parcourus. Les noir
n'ont guère plus d'une heure d'avance sur nous ; nous ne pouvons tarder bientôt à nous rapprocher d’eux.
Plusieurs fois Cyrille s'est baissé sur le gazon ; son instinct de chercheur de pistes lui a fait découvrir de nombreuses traces de chevaux dans les herbes foulées par le sabot des solipèdes. Il compte une quinzaine de bêtes, Il n’y a pas à en douter, les cannibales nous ont aussi enlevé des chevaux, et si nous ne nous en sommes pas aperçus, c'est à cause du saisissement amené tout d'abord par le rapt de ceux qui nous sont si chers.
La nyctalopie de Cyrille et des autres leur sert admi. rablement pour venir en aide à l'instinct de mon chien-
Nous arrivons à un petit talus que nous franchissons avec d’infinies précautions. La voie est saignante, car Mirador tire sur la laisse en poussant de sourds gémissements ; nous devons approcher.
Du haut de cet escarpement, j'entrevois à perte de vue des lueurs rougeâtres, au nombre d'une vingtaine, éclairant le fond d’un vallon que nous dominons, et qui s’éend à 3 kilomètres environ.
La pente semble insensible. Les troncs d'arbres paraissent un peu plus clair-semés. Au dire de mes compagnons, ce ne sont plus des Æ£ucalyptus globulosus qui nous entourent, mais des gommiers.
Les horribles habitants des forêts australes sont là !
Nous nous concertons à voix basse. et nous opinons déjà pour une prudente retraite vers le campement, puisque le but de notre expédition est atteint. Mais un double incident vient modifier aussitôt notre résolution et nous lancer dans une aventure dont il est impossible de prévoir le dénouement.
Mirador donne une brusque secousse, sa laisse casse dans ma main, et il part tout à coup droit devant lui, c'est-à-dire vers les lueurs qui brillent en face, en huï- Jlant à pleine gorge comme dans un débucher.
Au même moment, comme si toutes les pièces d'un
colossal feu d'artifice s’enflammaient simultanément, les arbres résinifères de la forêt s'embrasent tout à coup dans la direction où scintillent les feux Leurs lueurs plus faibles se confondent dans l'immense conflagration.
Mon chien va donner l'alarme aux noirs. Il n’y a pas un instant à perdre. Chacun enfourche son cheval et pique devant lui! La route est claire comme en plein jour. La lueur doit se projeter jusqu’au campement.
Au loin, la forêt flambe. [L'incendie se propage avec: une rapidité inouie, au milieu de ces arbres résineux. Leurs branches et leurs troncs saturés de gomme qui coule er filaments sur les écorces offrent au feu un aliment rapide ; les gommiers s’enflamment comme des barils de goudron, et crépitent comme des torches. D’épais nuages de fumée suffocante tourbillonnent dans les airs. Les flammes de toute couleur et de toute nuance se tordent sur les troncs qui grésillent, ou s’échevèlent à travers les menues branches et les feuilles qui se consu-ment comme de la paille sèche.
Le Buisson semble un temple du Feu !
Quelle mise en scène du drame qui se prépare ! Quelle terrible entrée allons-nous faire, au milieu de ce décor où l’horrible et le superbe se confondent !
— En avant! rugit d’une voix étranglée Robarts, l'Anglais colossal, qui, la tête nue, enveloppée de son linge sanglant, un revolver de chaque main, guide avec les jambes son cheval, qu’il éperonne furieusement. Le noble animal, peu habitué à un pareil traitement, hennit de douleur, bondit affolé et dévore l’espace.
L’officier a totalement perdu son flegme britannique ; son cri semble se fondre dans un sanglot. Je ne le connaissais pas encore sous cet aspect ; ma sympathie pour lui redouble s’il est possible.
— En avant ! s’écrie Cyrille courbé sur l’encolure de son cheval dont les bonds désordonnés le maintiennent à côté de celui de Robarts.
Ces deux géants semblent des hommes d’un autre âge égarés au milieu de leurs contemporains rabougris. Dans quelques minutes, ils vont tailler une terrible besogne à la divinité sombre qui règne sur l’enfer austral.
Je galope à leur suite, à une demi-longueur, à côté de Tom, qui juché sur un immense pur-sang, ressemble à l'écuyer quadrumane Celui-là frappera dur et longtemps sur ses congénères, si je ne me trompe. Il se rappelle aussi la nuit où son bienfaiteur lui a épargné un horrible trépas.
Derrière nous, à un mètre, nos deux bushmen, impassibles comme des hommes de pierre, mais les yeux luisants, la main crispée sur leurs armes, se tiennent en selle comme à la parade. Ils vont à la bataille comme jadis en Crimée les cavaliers héroïques de lord Cardigan, à la charge de Balaklava.
Nous volons sur les gazons, comme des météores emportés dans une rafale. Nous franchissons les troncs morts barrant la route, les ravins, les fondrières, les ruisseaux reflétant l'incendie. Les arbres embrasés croulent sur nous. C’est un steeple-chase en enfer.
Les démons ne sont pas loin. Les lueurs livides, blanches, violettes, nous aveuglent, mais les cris nous guident.
Nous arrivons tous six, comme une terrible et fantastique apparition, au milieu d’une ronde d'êtres hideux, tournant, hurlant et gesticulant, comme dans un sabbat inspiré par un cauchemar.
Un coup d'œil rapide nous les montre; Ils sont nus. Leurs figures noirâtres sont peintes en blanc, la couleur de guerre. Des lignes blanches figurent sur leurs membres et leurs torses, les os de la charpente humaine. C’est la danse des squeleites, le préliminaire sinistre des festins d'anthropophages. Les chevaux qu'ils nous ont enlevés sont abattus. Leurs membres cuisent devant les feux. Plusieurs sauvages ont orné leurs têtes
des queues de nos pauvres bêtes. Ils secouent fièrement ces dépouilles opimes. Enfin les lueurs nous montrent les deux jeunes filles et nos quatre compagnons assis, garrottés et près d’être égorgés avec les haches et les couteaux de pierre.
Une seconde nous suffit pour embrasser la scène.
Déjà les armes sont levées sur eux !
Un cri formidable nous échappe ! Les bandits troublés s'arrêtent. Ils ne frappent pas. Tout se tait. Un hurlement lugubre interrompt le silence. C’est la voix de Mirador. Le bon chien s’élance au milieu du groupe et fait craquer sous sa puissante mâchoire la gorge d’un sauvage qui roule avec lui.
En deux bonds, nous pénétrons, avec l’aveugle et irrésistible force d’un projectile, dans la masse grouillante et fétide.' Les premiers ennemis que nous rencontrons sont broyés suus les pieds de nos chevaux ou culbutés par leur poitrail. Une décharge de nos armes jette parmi eux une inexprimable confusion. Le carnage recommence, la terreur et la mort planent de nouveau sur ces forêts naguère si tranquilles.
Dieu sait pourtant si nous voulions éviter l’effusion du sang.
Un boommerung arrive an ras de terre et fracasse, audessus du genou, une jambe du cheval de Robarts. Presque aussitôt une hache de pierre frappe en sifHant la tête de celui de Cyrille et la brise comme du verre.
Un dernier effort nous porte, les deux bushmen, Tom et moi, auprès de nos chères victimes, autour desquelles nous nous groupons.
Tom, en un clin d'œil saute de cheval et tranche en moins de temps qu'il ne faut pour le raconter les cordes sous lesquelles blêmissaient leurs membres: Il paye sa dette à son maître.
La haute taille du major se redresse. Il pourra donc au moins mourir comme un soldat, Meinherr Schæffer,
sir Reed, le Canadien secouent leurs attaches endolories, se groupent, ramassent ce qu’ils trouvent et se joignent à nous. Les armes leur manquent, les morts vont leur en fournir. Iln’est pas jusqu’à la brave Kelly qui ramasse un tison et le jette à la face d’un noir qui s'enfuit en hurlant.
Nous faisons aux deux femmes un rempart de nos -COTPS.
Pendant que cette scène s’accomplit au milieu de périls toujours renaissants, Cyrille et Robarts démontés combattent à pied à quelques pas de nous. La force herculéenne de mon compagnon est décuplée par une rage folle. Sa lourde carabine, qu’il tient par le canon, tourbillonne comme une massue, Les coups qu'il porte retentissent sourdement, aplatissant les têtes, brisant les membres, martelant les poitrines.
Quant à Robarts, l’imminence du péril lui a rendu tout son sang-froid. Il est corre: | comme dans un duel. Il décharge impassiblement son revolver et fait mouche à tout coup. Quand son arme est vide, il la lance à la figure d'un dernier ennemi qui tombe le museau tuméfié. Sans armes à son tour, il ramasse la hache pendue à l’arçon de sa selle et s’élance au plus dru.
Nul de nous ne reste inactif. Chacun a fort à faire pour repousser la meute hurlante qui nous tient acculés. Quatre sont encore montés. Nos chevaux bondissent comme des hippogriffes et secouent les lances accrochées à leurs flancs.
À chaque seconde, il faut les faire cabrer pour débarrasser l’espace sans cesse envahi par nos féroces adver- .Saircs.
Un cri d'angoisse nous échappe. Le manche de la hache de Robarts se brise, et le brave lieutenant, emporté par son élan, tombe la figure en avant. Une poignée d'abominables coquins se précipite sur lui. Le digne gentleman se relève prestement, secouant cette grappe hideuse.
— Mille tonnerres ! vocifère Cyrille, y en a donc toujours ! Cré vermine !
Deux ou trois coups appliqués avec une vigueur irrésistible font lâcher prise aux plus ardents. Malheureusement, l'arme de mon camarade se brise à son tour; il faudrait armer de tels colosses avec des troncs d’arbres: leurs mains fracassent tout ce qu’elles touchent. Un des bushmen s'élance à la vue du péril qu’ils courent, fait ruer sa monture, les dégage, et les deux athlètes rejoignent enfin notre groupe, tenant de chaque main à la gorge un vilain oiseau, qui tire une langue énorme et râle son dernier soupir.
Je n'ai jamais vu de poignes pareilles.
On respire une seconde. Notre petit nombre enhardit les noirs, bien que la réception qui leur a été faite ne paraisse pas complètement de leur goût. Ils doivent être à jeun, car les morceaux de cheval, — du pur-sang, s’il vous plaît, — charbonnent dans les brasiers. Ils gardaient sans doute nos amis comme second plat. Mais, — faudrait voir un peu, — comme dit mon Beauceron.
Chacun recharge prestement ses armes. Nous sommes à peu près tous sains et saufs, à part quelques blessures légères, plus douloureuses que dangereuses.
Cette accalmie ne sera pas de longue durée. Déjà les masses des assaillants s’ébranlent de nouveau. Les coups de feu crépitent. Ils se ruent sur nous en poussant des cris féroces. Les plus rapprochés tombent et se tordent convulsivement. Leurs lances et leurs boommerangs nous arrivent en quantité. Chacun a fort à faire pour s’en préserver. Les dernières flammes vont s'éteindre. L'incendie ne se propage pas. Nous nous défendons à la lueur des brasiers qui flambent à peine. La. lumière rouge s’assombrit: Mes compagnons voient de plus en plus clair malgré l'obscurité qui se fait peu à peu. Ils sont toujours heureusement nyctalopes.
D'une part les coups de nos ennemis sont moins justes, et les nîtres possèdent une terrible infaillibilité,
Quel que soit notre courage, nous allons succomber si la lutte ne change pas de face. Nons sommes entourés. La fatigue crispe les membres, la sueur ruisselle, chacun de nous commence à être épuisé par les blessures, toujours légères à la vérité, mais nombreuses, mais par où la vigueur s'écoule avec le sang.
L'appréhension d'nne mort horrible n’a aucune prise sur nous, mais il nous répugne d’être saignés comme des bêtes à l’abattoir, et d’avoir pour tombeaux les estomacs des bonshommes couleur de suie. Ni encore nous étions seuls !.... Peut-être pourrions-nous, par une sortie vigoureuse, nous dégager, en montant à deux sur les chevaux qui nous restent,
Quoique blessées, les vaillantes bêtes pourraient peutêtre nous arracher de ce guêpier. Mais il est impossible de tenter une pareille aventure avec les deux infortunées jeunes filles que nous allons défendre jusqu’à la mort. Mais après ? Quand tous seront tués jusqu’au dernier, que deviendront-elles ? Nul ne peut y penser sans frémir.
Elles sont braves et vraiment intrépides. Quelles superbes et admirables natures ! Fraternellement enlacées, sans distinction de castes ni de préjugés, la jeune patricienne soutient dans ses bras la fille du peuple, sa servante hier, aujourd’hui son amie, sa sœur, car le même danger, qui a effacé les vaines et injustes différences s0ciales, à réuni pour la vie ces deux êtres si dignes l’un de l’autre par leur énergie virile et leur indomptable courage. Chacun jette sur ces chères enfants nn regard triste et attendri, et sent une larme couler le long de sa joue. | Elles se serrent près de nous. Si leur âme est vaillante, leur corps éprouve des révoltes instinctives à l’aspect de cette lutte hideuse et de ses suites, hélas ! trop prebables.
Mon pauvre Cyrille est désolé. Il jette à la dérobée
entre deux coups de feu, sur la gentille Kelly, des regards expressifs ; nul ne pourrait s’y tromper si chacun n'était trop occupé pour son propre compte. Elle sent un protecteur et un véritable ami dans ce bon grand enfant, dont l'unique fonction est d’aimer et d’être fidèle à son affection : c’est là pour lui le devoir. Elle lui adres-
‘se un sourire navré. Cette caresse muette fait sangloter sa poitrine d’athlète.
— il faudra donc que je la tue tout à l'heure pour lui épargner la souffrance, me dit-il à voix basse, en pleurant de rage. — Ici sa phrase est ponctuée par un coup de feu à l'adresse d'un moricaud qni gambade avec un lingot de plomb dans le torse.
— Tiens, mon frère, laisse- moi te dire que je t'aime bien... et elle aussi... Je voudrais l’embrasser avant de mourir. (Ça ne peut pas tarder. Nous sommes perdus...
L’émotion de ce cœur si simple e: si sublime tout à la fois me gagne. Cette confidence dernière... ces phrases hachées, coupées de coups de feu et de cris de mort. ce spectacle terrible m'étreint l’âme et me glace jusqu’à la moelle Vous qui me lisez, vous ignorez heureusement d'aussi épouvantables angoisses:
Robarts aussi est désespéré... Le brave officier jette sur miss Mary un suprême regard d'affection et de regret, dont l’éloquence est telle que la jeune fille, malgré l'horreur de la scène- se cache toute rougissante dans le sein de sa compagne.
Il me serre la main sans mot dire. Je comprends: Puis il la tend rapidement à Cyrille en disant : |
— Vous êtes un gentleman, vous m'avez sauvé. Je suis votre ami pour la vie! Hélas! ce ne sera pas long — Merci! J'accepte, répond mon camarade en homme qui comprend la valeur du mot et qui en est digne. Ce vieux sang gaulois est vraiment noble entre tous ! A l'instant du danger, toute trivialité disparaît ! Il ne
reste plus qu’un mâle descendant de ces indomptables guerriers qui balancèrent si longtemps la fortune Romaine.
Un bruit sec me fait retourner. La main crochue d’un noir s’est allongée vers les jeunes filles. Prompt comme la foupre, le coutelas d’un bushkman tranche le bras d’un seul coup à la saignée ! C’est atroce.
Miss Mary s'évanouit.
À ce moment, nous sommes bousculés, débordés, enfoncés. La bande affamée se rue sur nous. (C’en est fait !
Je sens sur ma poitrine un poids énorme qui l’oppresse et j'aperçois une figure grimaçante et un bras levant une hache de pierre qui va me fracasser la tête.
Avant que l'instrument de mort ne s’abatte, mon oreille perçoit un s01 nat. Le sauvage roule, je saute sur mes pieds, et au mème moment une dizaine de détonations dominent les cris inhumains des cannibales à la curée. Ceux qui nous tiennent tombent foudroyés. Chacun se dégage et frappe furieusement avec ce qu’il rencontre sous sa main. Les coups de feu partent de droite et de gauche, mesurés, à cinq secondes d’intervalle, comme d’une ligne de tirailleurs formée par des soldats d'élite. Aucun n'est perdu. Quatre à droite, quatre à gauche. Et les moricauds de recommencer leurs culbutes. Ils hésitent un instant. Notre petite troupe harassée et sanglante se reforme. Les ténèbres, qui tombent de plus en plus, sont rayées par les éclairs de la poudre. Les balles sifflent sans relâche. Nos ennemis ne peuvent rien contre cette attaque qui les décime. Ils reculent peu à peu, laissant leurs morts, dont le nombre augmente. Nous respirons un moment.
Miss Mary dans les bras de son oncle reprend peu à peu ses sens. Les dards emplumés, les lances, les haches de pierre, cessent de pleuvoir sur nous. Les dé-
fonations se succèdent régulières, implacables, mortelles. La terreur semble envahir peu à peu nos sauvages agresseurs. Cette mort qui les frappe à distance, le nombre de nos défenseurs qu'ils ignorent, la continuité des coups qui tombent sur eux sans savoir d’où ils vienment les démoralisent.
—— Cooo-mooo-hoo0-éééée ! 1...
Leur cri de ralliement retentit sous les grands arbres. Il est plaintif et ne possède plus les intonations victorieuses de tout à l'heure.
C’est le signal de la retraite, Ils disparaissent en un elin d'œil comme des oiseaux de nuit chassés par l’aurore.
L'orient commence en effet à s’éclaircir.
Le ciel prend une légère teinte bleuâtre. Les étoiles pâlissent.
Au signal de retraite des noirs répond un cri joyeux, mais poussé en pur anglais, celui-là, et par les huit hommes qui arrivent à cheval, en bon ordre, serrés, l'arme prête à faire feu.
Quel superbe peloton de cavalerie !
— Heep ! heep ! heep ! Hurrah 1...
Sous Îles tropiques, il n’y a pour ainsi dire ni aurore ni erépuscule. Le soleil s'échappe aussitôt d’un nuage d’or ei nous montre sir Edward en tête de la troupe, près de lui Crowley, puis cing bushmen, et le jeune Richard fermant la marche.
Un temps de galop les amène près de nous, Un tri. ple hourra les accueille. Mon brave Mirador s'associe à l& joie commune, il frétille de la queue et jappe avec enthousiasme.
— Alerte ! s’écrie sir Edward, qui sans quitter la selle enlève sa sœur d'une main et l’assied devant lui. Pas une seconde à perdre, gentlemen ! A cheval! Que ceux qui sont à pied montent en croupe. Ramassez vos armes. Crowley, prenez mon oncle ; sir Harwey, mon
tez derrière Richard. Alerte ! gentlemen, alerte ! il ne fait pas bon rester ici.
Le jeune marin est tout simplement admirable, Quel calme ! Quel sang-froid ! Il est pâle pourtant! Mais quel prestige il exerce sur nous tous ! Jeunes et vieux le suivraient en enfer! Il est vrai qu'il nous aide puissamment à en sortir- Où serions-nous, sans son intervention et celle de ses compagnons ?
Je cède mon cheval à Cyrille.
— Tiens, mon brave ami, monte à ma place et emmène miss Kelly. Tu l'as bien gagné.
Chacun est prêt en un clin d'œil. Tout est paré, comme disent les marins.
An campement ! Et les nobles chevaux, sans parattre se soucier de leur double fardeau, nous emportent, harassés, brisés, sanglants, vers les chariots abandonnés.
Le jour vient. L'horrible cauchemar, qui nous écrasait la poitrine depuis la veille au soir, s'enfuit sur les ailes sombres de la nuit chassée par le soleil. Les corolles des fleurs s’entr'ouvrent aux premiers baisers de l’aurore, le bourgeon semble éclater sous l'effort de la sève qui le gonfle, la feuille se dilate en buvant la goutte de rosée, le brin d'herbe se relève, un instant plié par l'in- ‘ secte qui prend son essor.
Nous prenons un bain de soleil. Nous nageons dans un infini de lumière. Quelle splendeur ! Quelles merveilles ! Quel contraste aussi !
Nos braves Anglais ne sont pas insensibles au charme de ce spectacle, que je savoure avec tout le dilettantisme d’un Parisien affamé de villégiature.
L'un d'eux me fait bientôt retomber dans la réalité.
C’est Crowley, qui depuis son empoisonnement paraît singulièrement tracassé par la solution jusqu'alors impossible d’une question physiologique fort extraordinaire,
Il vient discrètement s’en ouvrir à moi, qui à tort ou
à raison suis regardé comme un puits de science, depuis la miraculeuse découverte de la fève de Calabar.
— Mon cher savant, — vous voyez que j'ai bien :vite conquis mes grades, — expliquez-moi, je vous prie, pourquoi, depuis que j'ai bu de cette atroce infusion, préparée dans la fontaine par les noirs, je voyais la nuit dans les ténèbres presque aussi bien qu’en plein jour.
— Mais c’est tout simple. La belladone, vous le savez, possède la curieuse propriété de dilater la pupille. Or, qu'est-ce que la pupille ? une membrane contractile, un diaphragme percé d'une ouverture, qui laisse arriver à la rétine une quantité de rayons, que celle-ci enrégistre et transmet au nerf optique.
— Bien ! je comprends à peu près.
— Cette membrane, extrêmement impressionable, s'agrandit ou se rapetisse, selon que le jour est plus ou moins vif, afin de ne pas laisser passer une trop grande quantité de lumière, dont la surabondance blesserait. l'organe essentiel de la vision ; c’est, en un mot, une sorte de régulateur automatique de l’enregistrement lumineux. |
— C’est parfait, mais la belladone.…
— Attendez une minute, nous y arrivons.
— Ah ! tant mieux !
— Je vais être bref. La belladone ayant dilaté votre
pupille, le nerf optique, blessé par la trop grande quantité de rayons qui l’inondait, ne pouvait suflire à les enregistrer. D'où fatigue et trouble de la vision et impossibilité de supporter la vue du jour. Mais ce qui était un inconvénient tant que le soleil luisait devint un avantage pendant la nuit. Cette même pupille, agrandie outre mesure par la sustance vénéneuse, permettait à une bien plus grande quantité de rayons d’affluer dans votre œil... puisque l'ouverture en était quadruplée.
— J'y suis ; c'est vraiment curieux. La belladone nous a donné accidentellement la propriété qu'ont les chats de voir la nuit.
— Parfaitement, et votre comparaison est fort juste.
— C’est bien heureux que les noirs n'aient pas été au courant de cette particularité, sans quoi ils nous eussent attaqués en plein jour.
— Sans aucun doute. Et c’est cette ignorance qui nous a permis d'évoluer avec sûreté dans les ténèbres, et de déjouer avec autant de bonheur leur criminelle combinaison.
— C’est fort extraordinaire, en vérité, et je vous remercie.
Notre troupe arrive bientôt au campement que nous trouvons tel que nous l'avons laissé.
Les noirs étaient heureusement disparus; ils n’avaient tenté aucun retour offensif. C’était un grand bonheur, car ils eussent pu facilement s'emparer de nos richesses laissées, ainsi que nos chevaux, à la garde des trois blessés.
Nous retrouvons lestrois braves à leur poste. Deux montent la garde accroupis dans l’herbe. Le troisième est assis, prêt à faire feu, sur l'affût de la mitrailleuse. I] serait impossible, non moins que superflu, de peindre la joie que leur cause notre retour.
Mirador, glorieux du rôle qu’il ajoué dans le drame de la nuit, s’en va retrouver ses frères, auxquels il donne un cordial bonjour. à la façon des chiens. Il semble leur raconter ses aventures.
Les chevaux dressent l'oreille et hennissent joyeusement
Nous sommes enfin chez nous.
CAPITRE IX
Après la bataille. — Soins aux blesssé. — Appareil à fractures, su-
tures entortillées, irrigation continue. — Deux garde-malades. — Nouvel exploit de Mirador. — Coups de fusil extraordinaires. — Le flying-fox où renard-volant. — L'ornythorynque pa-
radoxal est un quadrupède à bec de canard qui pond des œufs et allaite ses petits.
Le docteur Stephenson avait raison. On ne se promène pas en Australie. Indépendamment de, : interminables surprises dont le voyage a été agrémenté, la succession des événements s'est déroulée depuis quelques jours avec une rspidité vertigineuse. En dépit des pré-
ns qui ont été prises depuis notre départ, malgré
ls smwre et l'aspect imposant des membres de la cara-
«ane, le résuliat final de l’expédition a failli être gravement compromis.
Nous sommes tous vivants, mais quelques-uns sont blessés, et nous n'avons pas même une goutte d’eau pour étancher la soif qui les dévore. Il faut au plus vite quitter ce lieu maudit et trouver une source, ou un ruisseau, dont l’implacable férocité des noirs n’a pas encore altéré la pureté.
Tom, qui est décidément infatigable, part en découverte sur un cheval frais, avec quatre bushmen armés jusqu'aux dents. Pendant ce temps, on attelle aux drays nos pauvres bêtes, qui tendent mélancoliquement leurs têtes vers la source empoisonnée, aspirant les effluves humides qui s’en exhalent, ne comprenant pas qu'on les empêche de se désaltérer après d'aussi vaillants efforts
Une nouvelle saignée est pratiquée aux précieuses ra-
cines des eucalyptus, et leur sêve bienfaisante, quoique parcimonieusement distribuée à chacun, procure un peu de soulagement.
Une scène des plus attendrissantes se passe en ce moment devant le chariot dans lequel mis Mary et sa brave Kelly vont prendre place.
Pâle encore et toute tremblante, au récent souvenir du danger terrible auquel elle a échappé comme par miracle, grâce au dévouement de tous, elle remercie, les larmes aux yeux, et avec une effusion qui vient du cœur, les braves qui ont conservé son existence au péril de la leur. Nul n’est oublié, et chacun reçoit personnellement un témoignage de touchante gratitude. Aussi tous ces hommes taillés en athlètes, à la face bronzée, à la barbe touffue, se sentent-ils remués jusqu’au fond de l'âme.
Sir Reed, le major, Edward et Richard nous serrent énergiquement la main, et tous se laissent aller à une expansion tout à fait imcompatible avec le flegme britannique. Cela n'en vaut que mieux. Chacun se presse, s'embrasse, s’étreint avec une vivacité toute française.
Mais comment se fait-il que l'état-major ne soit pas au complet. Où donc est Robarts ? Et Cyrille, qui a si crânement gagné ses éperons cette nuit ? Comment ne viennent-iis pas recevoir la légitime récompense de leur bravoure ?
La timidité qu’ils montrent ne semble pas s’ccorder avec l’entrain qu’ils ont déployé tantôt. Il parait qu'il est plus facile d'affronter les horribles cannibales du continent austral que de supporter le regard de deux jolis yeux bleus, quand même ce regard exprimerait un sentiment plus doux que la reconnaissance.
Le doigt de Crowley, étendu dans une direction opbosée à notre vue, nous montre le brave lieutenant occupé à une singulière besogne. Assis à l'ombre d’un
dray, sur un pliant de toile, il a étalé devant lui un euperbe nécessaire en cuir de Russie, dont les flacons de cristal, aux bouchons d'argent. scintillent comme des éclairs aux feux du soleil.
Après avoir soigneusement enlevé la sueur et le sang qui lui couvraient la face, il a parfumé et peigné sa fine barbe blonde, et sans même avoir fait panser la plaie de sa tête il s’est coïffé d’un nouveau casque en liége remplaçant celui qu'il a perdu. Ces préliminaires terminés, il a pris une paire de ciseaux, et nous le voyons pour le moment s'ouvrir méthodiquement les chairs, et retirer une à une toutes les pointes d'os des lances indigènes restées dans le tissu musculaire.
Quand à Cyrille, pour la dixième fois au moins et pour se donner contenance, il boutonne et reboutonne ses mollières de cuir:
Nos deux amis sentent tous les yeux braqués sur eux, et leur timidité s’en accroit.
— Que diable faites-vous donc là, mon cher Robarts ? s'écrie le major. Venez donc, et vous aussi, chasseur
N'ayant plus de corps étranger à extraire de son épi derme, le lieutenant se lève et fait un signe à Cyrille, qui, de son côté, en a enfin terminé avec ses molletières.
Tous deux s’avancent lentement, et comme si les jambes leur manquaient,.
C’est qne depuis deux jours l’un et l’autre ont conscience de ce qui se passe en eux. Cette communion d'idées, cette similitude d’impressions qui avait d’abord rapproché le gentleman de l’homme du peuple, sans que ni l’un ni l’autre s’en rendissent compte, avaient pour cause la première et inconsciente sympathie qu'ils ressentaient pour les deux jeunes filles.
Ce même sentiment les avait encore réunis à l’heure du danger. Tous deux s'étaient retrouvés près d'elles, quand l’ennemi les menaçait ! Leur sang avait coulé pour elles! Tous deux enfin avaient senti dans leur
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cœur un effroyable déchirement, quand, malgré leurs efforts, elles avaient été ertraînées par les sauvages ravisseurs.
Chacun de nous a fait son devoir ; eux ont été héroiques.
Ils sentent instinctivemen qu'ils ont fait plus que personne, sinon de fait, du moins d'intention, et il leur semble que le mobile qui les a irrésistiblement poussés est connu de tous.
La jeune miss, elle aussi, subit sans doute cette mystérieuse influence ; elle avait assisté, glacée d'horreur, à la lutte gigantesque soutenue par l'officier, elle l’avait vu tomber, elle pensa mourir. L'amour avait fait comme explosion au milieu d'une tempête. Aussi quand Robarts s’avance, elle rougit, pâlit, lui tend la main, balbutie quelques paroles de remerciement, puis fond en larmes. |
Quant à mon Beauceron, il perd littéralement la tête. Fêté par chacun il ne sait plus à qui entendre, au milieu des cordiales poignées de main qu’on lui donne et des paroles d’amitié qu'on lui prodigue de tous côtés. Il se trouve près de la jolie Irlandaise, qui le regarde avec des yeux ravis. Après avoir bredouillé je ne sais plus quels lieux communs incompréhensibles, il prend la petite main qu'on lui tend, et là, devant tout le monde, rondement, bonnement, comme avec une payse, il applique sur les joues de Kelley deux gros baisers retentissants.
C’est justice, et nul n'y trouve à redire.
À ce moment éclatent des aboiements joyeux. C’est mon brave Mirador, qui s’est glissé dans le groupe et dont l’infaillible instinct nous annonce du nouveau.
Tom et les bushmen envoyés à la recherche d'une sour-
ce arrivent ventre à terre sur leurs chevaux blancs d’écume,
Hourra ! s’écrie l’un d'eux, le Canadien Francis, en
agitant sa casqnètte de cuir; de l’eau! gentlemen, de l’eau ! -
Les voitures sont attelées, puis s'ébranlent au pas accéléré, et nos pauvres bêtes pantelantes, tirant la langue, avancent avec une rapidité que l’on n’eût osé prévoir, yu leur état de fatigue.
Une demi-heure pour aller, autant pour revenir, il n’a pas fallu plus} longtemps à nos hommes, supérieurement montés, pour trouver un cours d'eau vive. Mais, avec nos drays à l'allure pesante, dont les roues, disjointes par la sécheresse, gémissent plaintivement, en nous éraillant le tympan, c’est un véritable voyage. Trois heures durant, nos blessés, soutenus par leur seule énergie, éprouvent de nouveau les tourments endurés lors du passage du désert de pierres.
Leurs plaies, qui n’ont pu être pansées tout d’abord, commencent à s’enflammer. Les contusions prennent des tons violâtres, formés par l’extravasion du sang hors des capillaires, tandis que des solutions de continuité ouvertes dans les téguments coulent de minces filets de sérosité roussâtre:
: Nous voici enfin arrivés, après d’incroyables angoisses, à ce ruisseau, objet de nos désirs impatients. La soif étanchée, il me faut en toute hâte faire appel à mes connaissances chirurgicales et aviser au plus pressé. Quelques-uns des blessés sont en proie à une fièvre ardente compliquée de délire ; d’autres, au contraire, sont dans un état de prostration absolue, Heureusement que j'ai à ma disposition le plus précieux agent thérapeutique que la pharmacopée d'autrefois, toujours à la re” cherche de l’extravagant, n’a jamais songé à prescrire. C’est l’eau, qui remplace si avantageusement les onguents, les cataplasmes, les cérats et autres détestables substances qui recèlent tous les éléments de fermentation et de pourriture et qui transforment trop souvent un inoffensif bobo en une plaie incurable,
Me voici donc chef d’ambulance. Il me faut procéder avec ordre. J'ai cinq blessés : les trois bushmen laissés à la garde du campement lors de la délivrance des cap tifs, puis Robarts et Cyrille. Les autres n’ont que des égratignures sans conséquence. , Je fais installer une grande toile, accrochée horizontalement entre quatre ar bres à hauteur d'homme, pour empêcher le rayonnement du soleil ; au-dessous, quatre épais matelas de feuilles recouverts d'une bâche imperméable.
Mes malades installés, je procède au premier pansement. Un des hommes a les deux os de l’avant-bras gauche brisés. Le diagnostic est facile à poser : je puis sans trop de douleur pour le patient opérer la réduction, aidé de Crowley qui me sert d'aide, et installer de toutes pièces un appareil dont mon excellent maître et ami le professeur Berger serait enchanté. Le second a la cuisse percée par une lance dont la pointe disparaît tout entière dans le faisceau musculaire: Impossible de tenter l'extraction ; car cette pointe est dentelée comme une scie Il faut faire une ouverture du côté opposé, re, trouver le corps étranger, et le faire sortir. (C’est là une opération délicate pour moi qui suis bien novice. Le pauvre diable hurle et se démène, Cela se conçoit, Quant à moi, la sueur me coule par tout le corps. Enfin je puis saisir avec une petite pince le maudit fragment et l’attirer non sans peine. IL est temps, car le sang ruisselle. Quatre tours de bande, une compresse imbibée d’eau, et l'hémorragie s’arrête.
Le troisième porte à la figure une plaie hideuse. Estce un coup de couteau ou un coup de hache de pierre ? je l’ignore. La joue droite abattue retombe sur l’épaule. Les deux maxillaires sont à nu, les dents grimacent au milieu des caïllots, et la lungue pend tuméfiée. Notre pharmacie de campagne est heureusement fort bien montée. J'y trouve de longues et fines épingles, analogues à celles dont se servent les entomologistes pour piquer
les insectes. Elles vont me permettre de faire séance tenante une suture entortillée qui ne lsissera après guérison qu'une cicatrice linéaire. Permettez-moi de vous expliquer en deux mots ce que c’est qu'une sature entortillée : on prend plusieurs épingles qui doivent rester dans la plaie jusqu’à complète adhérence des chairs, _et un long fil ciré. On introduit la première épingle à une des extrémités de la plaie, en l’enfonçant de dehors en dedans d’un côté, et de dedans en dehors de l’autre. On l’embrasse ensuite avec la partie moyenne du fil ciré que l'on fait entrecroiser en avant et en arrière de la pläie, en formant une série de 8 autour de l’épingle et en nombre suffisant pour la fixer. On se comporte pour la seconde comme pour la précédente, et l’on continue jusqu'à parfaite fermeture de la plaie.
Jugez des dimensions de celle de mon blessé, sachant qu’il ne fallut pas moins de onze épingles, enfoncées en pleine chair vive, d’après le procédé sus-indiqué, et qu’elles sont distantes l'une de l’autre d'environ 2 centimètres.
L'opération terminée au bout d'un quart d'heure, l'homme n’est plus reconnaissable. Il a repris sa physionomie habituelle, et de son affreuse blessure il ne reste plus qu'une ligne rouge et un peu de tuméfaction.
Quant à Cyrill: et à Robarts, c'est plus facile et moins douloureux. La peau de la tète est bien moins sensible que celle de la face ou des mains. Je dois raser les cheveux aux abords des lèvres de la plaie, qui est recousue par le même procédé.
Le plus difficile est fait. Reste à appliquer le traitement. Il est bien simple. C’est l'irrigation continue. L'eau froide est le sédatif le plus puissant contre l’inflammation, l'agent thérapeutique le plus efficace dans les cas graves, et qui est maintenant adopté par tous les chirugiens. L'eau froide a de plus l'avantage de laisser la plaie dans un repos absolu, et de la préserver de tout
pansement prématuré, ce qui est un point essentiel, puisqu'il est prouvé par l'expérience que le contact de l'air est funeste dans les premiers jours.
Je prends ensuite quatre seaux de toile que je suspends par une ficelle au-dessus de mes quatre blessés, Le cinquième peut circuler pour le moment avec son bras en écharpe. Je perce le fond de mes quatre vases d'un petit trou auquel j'adapte, en guise de tuyau, une mince tige d'eucalyptus dont j'ai enlevé la moelle avec une baguette de fusil.
Je fâis emplir ces récipients avec de l’eau prise au ruisseau, j'en règle l'écoulement, puis, après avoir dirigé sur les plaies le mince filet qui s’en échappe, je mets un homme de garde, avec mission de remplir les vases aussitôt qu’ils seront vides.
Je pense qu'après quatre jours ‘traitement, peut-être même avant, les blessés étant en voie de guérison, nous pourrons continuer le voyage.
Ce repos forcé, auquel nous condamne l'accident arrivé à nos compagnons, ne sera pas inutile aux membres de la caravane, ainsi qu'aux animaux de selle et de trait. Le campement présente un aspect animé qui fait plaisir à voir. Ici des bushmen, nettoient leurs carabines noires de poudre, d’autres fourbissent leurs armes blanches ou raccommodent leurs vêtements lacérés avec l’habileté d'industrieuses ménagères. Je croyais le soldat français seul susceptible de poser ainsi une pièce ‘“ à plat ” ou de faire une reprise “ perdue ” habilement dissimulée dans la trame du drap ; je vois avec plaisir que nos Anglais s'acquittent à merveille de ces petits détails auxquels je les pensais étrangers.
Vingt-quatre heures s'écoulent sans incident pour la -colonne expéditionnaire, et sans accidents pour les malades, Tous vont à merveille. Ils mangent, et c’est tout dire, même l’homme à la joue recousue, qui engloutit de la viande hachée dans du bouillon concentré. Je ne
suis pas partisan de la diète, surtout avec des gaillards comme ceux-là. Ils ont perdu du sang, je leur en fabrique avec tous les aliments possibles La diète n’est bonne qu’à allonger le traitement, et par conséquent à grossir les émoluments du praticien. Je ne demande pas d'autre payement qu’une bonne poignée de main, et j'ai déjà été soldé au centuple.
Mais voici deux de mes blessés auxquels cette inaction pèse. Ils devraient, en leur qualité de membres prépondérants du corps d'armée, donner l'exemple de la discipline. Pas du tout. Ils murmurent, veulent se lever et déjà courir les buissons.
Je m’'arme de toute mon autorité et je les consigne. Cyrille grogne. Robarts murmure.
— Voyons, dit mon Beauceron, c’est-y pas bientôt fini, c’te vie d’emplâtre que je mène avec ce robinet dans le cou. |
— Et moi, dit Robarts, croyez-vous que je m'amuse, by God ! Qu'on me donne du whisky, du gin, n'importe quoi, qu'on me fasse recommencer la manœuvre d’hier, mais, pour l’amour de Dieu ! B..., laissez-moi monter à cheval.
— Doucement, mes amis, patience ! vous en avez pris à votre aise, vous avez vaillamment guerroyé, mais maintenant il vous faut du calme.
— Du calme? crient-ils à l'unisson ; qu’est-ce que c'est que ça le calme ? Nous en avons, de votre calme, et à revendre encore.
— La paix, vous dis-je ! Vous êtes blessés : encore trois jours et vous ferez ce que bun vous semble. D'ici là, vous m'appartenez. D'ailleurs, mes chers amis, je vais vous envoyer des garde-malades qui vous feront patienter.
À vingt pas de ‘“ l’ambnlance ” je rencontre les deux jeunes filles qui me souhaitent un affectueux bonjour.
Miss Mary me serre la main à l'anglaise,
— Et vous, miss Kelley, dis-je à la jolie Irlandaise, ne me donnez-vous pas aussi la main ?
— Mais, monsieur...
—- Allons ! avouez que vous m'en voulez.
— Moi, monsieur ; et pourquoi ?
-— Je n’en sais trop rien, mais vous pensez peut-être que je ne guéris pas assez vite quelqu'un qui trouve aussi le temps bien long et qui s'ennuie à plein cœur.
— Àh ! monsieur, si J'osais…
— Que feriez-vous, miss ?
— Je prierais miss Mary de me permettre d'aller un moment tenir compagnie à ces rnessieurs.
— Non-seulement je t'y autorise, ma chère Kelly, mais j'allais demander à M. B... si nous pouvions sans les fatiguer aller passer quelques instants près d'eux.
— Je vous y autorise pleinement ; c’est le seul moyen de les empêcher de faire des folies.
Certain maintenant que mes prescriptions seront fidèlement observées, je rentre dans la voiture où sont mes armes. Je prends mon Lefaucheux, quatre paquets de cartouches à plomb, et quatre à balles ; — on ne sait pas ce qui peut arriver, — puis, après avoir détaché Mirador, j'appelle Tom, qui me voyant équipé en chasseur s'empresse d'en faire autant.
Depuis quelques jours, un phénomène extraordinaire s’est produit. C’est une sorte de chassé-croisé dans nos intimités, qui a pour cause des évolutions psychiques très-curieuses. Cyrille, sans cesser de m'aimer fraternellement, est maintenant complètement inféodé à Robarts. Tom éprouve toujours pour son maître le major un fanatique attachement, et je le trouve toujours sur mes talons.
Nul ne songe à s’en plaindre, car notre affection à tous, rendue plus étroite par les dangers courus en commun, n'a fat que s’accroître. Mais il s’est opéré, entre des éléments doués d’affinités primordiales, une sorte de sé-
lection qui a rendu inséparables Robarts et Cyrille, les deux géants au cœur simple et aimant, ainsi que votre serviteur et Tom, le vieux docteur sauvage, le médecin illettré, le sorcier instinctif du continent austral.
Je fais signe à Crowley, qui comprend à demi-mot, et nous partons tous trois en chasse, armés en guerre.
— Eh! messieurs, où allez-vous ? nous demande sir Reed.
— Faire des coups doubles sur les grues bleues, sir.
— Le camp est consigné, messieurs. Personne ne sort.
— Mais, sir, nous sommes en nombre.
—— Non pas, s’il vous plaît, messieurs les délinquants. Il vous faut une permission du major général, et quatre hommes d’escorte.
Nous baissons la tête comme des écoliers pris en faute. Tom essaye de sauver la situation en payant d’audace.
— Mossi, li noué, pasti, loin, derrière, li soleil.
— Tu es fou, mon vieux Tom! les noirs sont peutêtre là, à cent pas. Vous tenez à votre partie, n'est-ce pas ?
— Mais oui, sir.
— Francis, continua le sqatter en s'adressant au Canadien, accompagne ces messieurs avec trois hommes.
.— Ah ! de grand cœur, maître ! répond le brave homme. |
— Monsieur, me dit-il, je suis si heureux de pouvoir parler français avec vous ! Je crois être à Québec.
— Vous aimez donc la France ? dis-je en lui tendant la main, qui disparut tout entière dans la sienne.
— Oui, monsieur: Voyez-vous, nous sommes tous Français de cœur, là-bas.
— Eh bien ! mon cher compatriote, en chasse ; nous causerons. |
Moins d’une heure après, nous nous trouvons au milieu du paradis terrestre du chasseur. De tous côtés, des
oiseaux étranges, au plumage étincelant, lumineux comme des fusées d'artifice, s'envolent avec de grands bruissements d'ailes. Des troupeaux de kanguroos, composés de plus de trois cents individus, s’enfuient en bonds désordonnés en mettant leurs petits dans leur poche.
Des nuées de cacatois blancs s’enlèvent comme un tonnerre, des perruches tigrées volètent au-dessus de nos têtes en nous assourdissant, puis des grues bleues, des canards sauvages et, près d’un lac au bord duquel nous arrivons inopinément, des cygnes noirs et des pélicans qui s’enfuient à tire-d’aile.
Ni Crowley ni moi ne nous sommes jamais vus à pareille fête. Nous marchons tous éloignés de dix pas au plus, dans la crainte des noirs, et nous ouvrons sur la gente empluméeïun feu roulant qui a pour résultat d emplir bientôt nos carnassSières de spécimens à faire pâmer un ornithologue. Mirador ne sait plus où donner de la tête. Il va, vient, court, se trémousse, tire la langue et semble radieux. Le brave chien aimerait mieux courir un quadrupède, mais patience ! cela viendra plus tard. C’est impossible aujourd’hui, nous sommes à pied.
— Ah ! ah! mon chien, que rencontres-tu là ? Bellement, Mirador ! bellement, mon bon chien !
Le limier pousse un sourd gémissement, aspire par saccades les émanations laissées dans les graminées par le passage d’un animal inconnu. Son nez noir comme une truffe, est agité de petits mouvements, ses oreilles se dressent et s’abaissent comme pour appeler en aide le sens de l’ouiïe à celui de l’oifaction.
Il y a quelque chose, car Mirador n’est pas un novice. Il pointe en avant et va se précipiter.
— Tout beau, Mirador ! Là ! Tout beau, mon chien !
Je m'avance, intrigué, pas à pas, le doigt sur la dé-
tente,au milieu des perruches qui jacassent à tue-tête audessus de moi,
Une bouffée d'air m'arrive, imprégnée d'une odeur de fauve bien caractérisée que je reconnais à merveille, C’est celle du renard, mais plus pénétrante et comme participant de celles des animaux dits bêtes puantes, comme putois, fouines, etc.
Bien qu'il paraisse éprouver une répugnance manifeste pour ce gibier, Mirador, rivé par le devoir à cette piste vulgaire, avance sans faire de bruit.
L'animal rembuché dans un massif d’héliotropes se fait batire comme un râle, entremêle ses pistes, pique devant lui, revient, fait des randonnées qui commencent à m'exaspérer.
Mes compagnons, intrigués à leur tour, me rejoignent. Je veux en finir. |
— Pille, mon chien ! pille ! criai-je.
Le limier bondit. Nous le suivons tous, et quel n’est pas notre étonnement de le voir s'arrêter tout à coup, planté sur sur ses quatre pattes, et de l’entendre aboyer avec fureur contre un animal singulier, de la grosseur d'un gros chat, qui s’avance en sautelant comme un crapaud, et se trainant comme une chauve-souris.
Il pousse à notre vue un cri comme celui de la corneille, prend sa course, s’élance à plus de 50 mètres en volant lourdement, soutenu par des ailes sans plumes, et s'accroche à une haute branche de gommier !
Une salve de coups de fusil éclate et fait voler sans résultat le poil de son épaisse fourrure. Nos armes sont chargées à plomb, il n'y a pas de maladresse. Chacun remplace la grenaille par des chevrotines ou par une balle franche, et nous avançons, les coudes au corps, l'arme en arrêt, sous le gommier où s’est posé, la queue pendante, les griffes solidement incrustées à une branche, le quadrupède volant:
_ Le rusé compère ne nous attend pas. À peine sommes-nous à portée qu'il s’élance une seconde fois, en étendant désespérément ses ailes balourdes, qui sem-
blent patauger au milieu des bandes de soleil et d'om bre.
Cette seconde volée le porte à 150 mètres au moins. Mais il est manifestement fatigué ; sa course aérienne a moins de rectitude et il s’abaisse en décrivant une parabole. Il rencontre une branche flexible, s’y cramponne et se tient ferme, bien qu'elle oscille violemment,
Il est à nous maintenant.
Une détonation retentit, et l'animal, percé par la balle infaillihle du Canadien, tombe avec un bruit mat.
— Quel singulier animal! s’écrie Crowley ; voyez comme il est taillé pour le vol, et comme sa queue lui sert bien de gouvernail ! Ah ! pardieu ! il a aussi une poche sur le ventre ! Il y a deux petits dedans ! Quel nom donnez-vous à cette vermine, monsieur le savant ?
— Dame ! dis-je assez embarrassé, c’est le premier spémen que je vois. Quelques auteurs lui donnent, si je ne me trompe, le nom de galéopithèque, ce qui veut dire à peu près chat volant, en grec.
— Messieurs, dit à son tour Francis, j'ai vu cet animal dans l'Est, sur les bords de la rivière Mackenzie, près de Springton. Les colons l’appelaient Aying-fox ; seulement ; il était un tiers moins gros.
— En effet, celui-ci est énorme.
— Chers compagnons, dit sans préambule Crowley, l’homme à l'estomac complaisant, l’histoire naturelle est une étude intéressante ; la chasse, une noble passion, Mais pourquoi étudions-nous ? pourquoi chassonsnous ?
— Mais pour le plaisir que procure l’étude, et pour.
— Oui, je sais ce que vous allez me répondre. Moi, je suis moins platonique.… L'étude sert à classer les espèces en bonnes et en mauvaises, et la chasse est un moyen hygiénique d’exciter l'appétit tout en fournissant celui de le satisfaire.
— Mon cher, vous êtes le premier sophiste du continent, et vous élevez, comme les anciens, le paradoxe à la hauteur d’une institution philosophique.
— Mes paradoxes sont ceux d’un affamé ; mes sophismes ceux d’un gourmand. J'ai faim !,
— Mangeons.
— Bravo ! Où et quand ?
— Ici, et maintenant. Voici un ruisseau, des perruches qui vont, dans quelques minutes, rôtir pour la plus grande joie de notre palais, et un tapis vert pour dresser la table.
Aussitôt dit, aussitôt fait. le feu flambe, le gibier cuit en crépitant, et peu après les mâchoires fonctionnent avec un merveilleux entrain.
Un déjeuner de chasse, en Beauce, empiète généralement fort avant sur l'après-midi. Les anecdotes, le champagne, le café, et surtout la présence de gracieuses et intrépides chasseresses, font souvent oublier aux Nemrods parisiens la seconde partie de ces divertissements faciles.
Aux antipodes, c’est autre chose. Le rôti est absorbé avec une incroyable célérité. L'eau du ruisseau qui babille entre les plantes aquatiques, émaillées de fleurs incomparables, ne trouble en aucune façon les cerveaux. Le repas se termine par un excellent cigare que nous savourons avec délices. ‘
Malgré l’innocuité absolue du liquide que nous avons ingéré, une douce torpeur nous envahit et chacun suit d’un œil vague et somnolent les spirales bleuâtres de la fumée qui s'envole. ;
Le Canadien Francis termine l'absorption de ses larges bouchées. Il a déjeuné son arme entre les jambes, une vieille habitude de coureur des bois. Il ferme son large bowie-knife, dont la lame retombe avec un bruit sec.
Avant qu'aucun de nous ait pu se rendre compte de ce qu'il va faire, nous le voyons tout à coup sursauter, et là
d’aplomb sur ses deux longues jambes en équerre, la carabine à l'épaule, envoyer à 25 mètres un coup de feu dans la berge du ruisseau.
Cette série d'évolutions a été accomplie en dix secondes.
— Il y est! Je le tiens ! Le coquin ! Il ne m'échappera pas, cette fois ! s’écrie Francis radieux.
— Qui ? Qu'avez-vous tué ? Est-ce un noir ?
Et tous, l’arme en arrêt, nous nous pressons coude à coude, pour faire face à un péril dont l’imminence première nous semble pourtant conjurée par l'acte aussi rapide qu'imprévu du Canadien.
— Monsieur BX%%, s’écrie le brave homme, je l’ai tué ; c'est pour vous !
— Mais qui ?
— L'ornithorynque !
— Vous avez tué un ornithorynque ?
— J'en suis sûr. Voyez la traînée de sang que la wermine laisse après elle.
On aperçoit effectivement une large plaque rouge qui teint les eaux du ruisseau du fond duquel s’échappent quelques bulles d'air,
— Attendez, il va remonter tout seul. Il est à nous, j'en réponds.
Le chasseur ne se trompe pas. Une demi-minute s’écoule et nous voyons émerger, le ventre en l'air, le plus singulier animal de la création.
La balle l'a traversé de part en part. C’est un coup merveilleux, dont on félicite l’adroit tireur.
Bien que connaissant théoriquement la structure et l’anatomie extraordinaire de ce gibier, je suis bien aise dé l’examiner à loisir. Mes compagnons partagent aussi cette curiosité, car, sauf le Canadien et le vieil Australien, nul parmi nous ne l’a jamais vu.
Chacun le tourne, le retourne, en tous sens,. renchéris». sant à l'envie en VERNON d’étonnement, presque de stupéfaction.
Figurez-vous un corps allongé, aplati, long d’à peu près 60 centimètres, y compris la queue qui en mesure 15 environ ; le tout est couvert de poils longs et rudes comme les soies du sanglier, mais clair-semés et couchés sur une fourrure brun rougeûtre, douce et soyeuse, analogue à celle de la loutre. Ce corps est porté sur quatre pattes courtaudes et un peu torses, terminées chacune par un pied palmé, comme celui du canard. Quand à sa tête, c’est bien le comble du baroque.
Surmontée de deux petites oreilles pointues, qu’accompagnent deux petits yeux vifs, noirs et ronds, elle se termine bizarrement par un bec.de canard gris noir, à l’extrémité duquel s'ouvrent les narines.
Le premier rapport qui fut fait en Europe sur ce quadrupède extravagant souleva un tolle général parmi les savants de toutes les facultés de tous les pays. La mention de son existence paraissait une mystification à l’adresse des doctes académiciens chargés de savoir toutes choses et bien d’autres encore. Quel était cet intrus ? De quel droit lui qui n'avait même pas d'état civil venait-il tenter de bouleverser les classifications ? Il arrivait en retard. Tant pis pour lui! toutes les places étaient prises.
D'ailleurs, où le loger ? Comment le nommer ? Pouvait-on le placer parmi les oiseaux ? Mais il ne vole pas ! Mais il a quatre pattes pour courir et nager !+ Mais il porte des mamelles pour allaiter ses petits !.. Parmi les quadrupèdes ? Mais ses pieds de palmipède et son bec de canard ! Enfin, pour compléter la plaisanterie, il pond des œufs !.
La ds ne preaalt pas d’un millimètre par séance. Le monde entier glosait les pauvres savants, qui sentaient leurs lunettes s’obscurcir de plus en plus. Les abat-jour verts trépidaient avec des bruits inquiétants, les cheveux des perruques se hérissaient, les cerveaux se congestionnaient.
| oi.
Désespérant enfin de la solution ardue de ce problème écrasant, les savants, mis d'accord une seule fois par leur mutuelle ignorance, conclurent unanimement que l'animal australien n'existait pas.
Ce qui se passait sur l’autre hémisphère importait peu à l'ornythorynque. Il continua à pondre régulièrement ses œufs et à allaiter tendrement sa progéniture, coulant paisiblement d’heureux jours sur les bords embaumés du Morrumbidge et du Murray.
Si la décision des doctes assemblées ne troubla pas l’azur de ses jours et la sérénité de ses nuits, les colons anglais, furieux d’avoir été traités d'imposteurs, et justement indignés de l’affront fait à un des habitants de leur patrie d'adoption, voulurent confondre les sceptiques ignorants. Ce fut chose facile, et un beau jour l’Europe savante, attentive et stupéfiée, apprit que deux squatters étaient débarqués à Glascow, porteurs de six spécimens parfaitement conservés de l'animal auquel on refusait même l'existence.
Chacun voulut les voir. Une réaction rapide s’opéra en leur faveur. Les têtes couronnées s’en émurent. Les académiciens, honteux et confus, se rendirent à l’évidence. Il fallut s’exécuter et enregistrer, immatriculer, cataloguer cette élucubration facétieuse de l’Isis australienne. ;
Avec un peu de bonne volonté, on finit par lui trouver une petite place. La classification l’'échappa belle. Depuis cette époque mémorable, l’ornythorynque se tient modestement entre les mammifères et les vertébrés ovipares, auxquels il sert en quelque sorte de trait d’union. “ Natura non fecit saltum, ” vieil adage toujours vrai, et dont l'organisme mixte de cet être phénomène prouve une fois de plus l’infaillibilité.
Mais voyez encore combien sont inconstantes les destinées d’ici-bas. Ces mêmes naturalistes, confus d’avoir poussé la cruauté jusqu'à dénier l'existence à l'animal à
bec de canard, ne purent mettre un frein à leur libéralité, quand le remords eut touché leurs cœurs de son doigt vengeur.
Ils firent pour l’intrus de la veille, pour celui qu’on appelait une défaillance de la nature, un monstre enfin, ils firent les frais d’un logement à part. On créa dans les classifications un groupe pour lui tout seul : celui des monotrèmes !.. Et voici comment : l’ordre des marsupiaux— c’est-à-dire animaux qui ont une poche abdominale, avec gestation double-- se compose d'êtres pourvus d'organes spéciaux pour chacun des actes physiologiques indispensables à l'existence. Il n’en est pas de même pour l’ornythorynque paradoxal. Ses viscères sont ceux d’un oiseau ; aussi la ponte et le reste s’opèrent-ils par une ouverture unique. La paternelle sollicitude des bons académiciens, qui ne voulurent rien faire à demi, lui a donné comme nom de famille celui de monotrème, venant de deux mots grecs, monos, seul, et tréma, pertuis.
Cette appellation me semble d’ailleurs parfaitement justifiée, messieurs et chers amis, par la conformation de celui que maître Francis vient d’abattre si à propos pour me procurer le plaisir de cette petite digression scientifique.
C’est en devisant ainsi joyeusement que nous revenons porteurs d’un superbe butin, qui, vous ouvez m'en croire, est le bienvenu, car depuis trois jours la troupe entière n'avait mangé que des viandes conservées.
Je craignais qu’en apprenant nos exploits mon pauvre Cyrille, retenu par sa blessure, ne donnât à tous les diables la balafre faite par la hache de pierre. Pas du tout. Le gaillard est rayonnant. Il est calme, souriant, et ne regrette en aucune façon de n'avoir pas fait le coup de feu. Il semble bénir sa blessure qui lui a pro curé un agréable tête-à-tête avec la gentille Kelly. Allons ! mon brave, c’est parfait, attendons la fin de l’expé-
dition, et alors tout cela pourra se terminer, comme dans les romans. |
Quant à moi, après avoir soigneusement nettoyé mon fusil, soin dont je décharge volontiers mon factotum pour aujourd’hui, je me mets en devoir de dépouiller soigneusement mon ornythorynque. Je me suis muni d’une ample provision de savon arsenical qui m’assure de la parfaite conservation de la peau. Je vais l’'empailler, en tàchant de lui donner une attitude en rapport avec la réalité. Je veux le rapporter en Europe ; il fera très-bien dans ma grande armoire vitrée de naturaliste chasseur, près de mon râtelier d'armes.
CHAPITRE X
Passage du tropique.— Invasion de rats.— Le désert de sables. — Disette d’eau.— Epizootie. Irréparables malheurs.— Il faut abandonner quatre chariots.— Ophthalmies.— L'arbre à fièvre.— Terribles conséquences d’un coup de soleil.
—- Vingt-trois degrés et demi de latitude sud et cent trente-cinq de longitude est, dit le major qui venait de faire le point. Messieurs, nous traversons le tropique du ‘Capricorne,
— Merci, major, dit en s’étirant Crowley allongé sous la toile carrée, accrochée par les coins à quatre grands arbres ‘“ sans ombre ” ; le chronomètre, d’accord avec le soleil, nous dit qu’il est midi, n'est-ce pas ? nous avons marché depuis trois heures du matin ; cela fait environ sept ou huit lieues de France de parcourues.
— Parfaitement, répond le vieil officier ; nous allons séjourner ici jusqu’à demain. Dieu merci ! depuis notre dernière et terrible échauffourée, nous avons singuliè-
rement diminué la distance qui nous sépare de notre but.
— Et sans encombre, heureusement.
— Sauf vot respect, mon lieutenant, dit Cyrille toujours formaliste au point de vue de la hiérarchie militaire m'est avis que si on rencontrait tous les jours des négros qui voulent nous mettre à la broche, ou qui nous entaillent la face avec leurs outils en pierre, ça manquerait d'agrément.
— Je partage pleinement votre opinion, mon cher chasseur, et je frissonne encore au souvenir de la bataille
avec les négros, comme vous les appelez. By God ! il était temps !
— Pauv’ diables ! faut-y que ! monde soye ennemi de son corps, pour jouer des tours pareils à des gens comme nous, quin’ voudrions jamais seulement faire de mal à. une mouche.
— ÂAh ! oui, c'est vrai, vous êtes philanthropes, vous. autres Français. Mon bon ani, quand on fait des omelettes, il faut casser des œufs ; si on veut coloniser, on ne doit reculer devant aucun moyen. Il vaut mieux tuer les démons noirs qui veulent empêcher l'entrée de ce paradis que d’être tué par eux.
— Philanthrope ! gœromrmela mon compagnon ; qué qu’ ça peut ben vouloir dire ? Vous dites que j'suis un philanthrope, mon officier ?
— Eh ! oui, répliqua en souriant l'enseigne ; vous hésitez à châtier une bonne fois, et d’une façon exemplaire, les Arabes qui empêchent votre colonie d'Algérie d’être aussi prospère qu'elle devrait être. Les Canaques en Calédonie, vous dévorent de temps à autre une escouade de soldats de marine, et vous vous contentez, pour toutes représailles, de faire passer devant un conseil de guerre les drôles qui ont encore le ventre plein des restes de vos : nationaux.
— Minute, mon lieutenant ! j'aimerais mieux que le: pain m'étouffe, si le grain qui le produit devait être arrosé avec le sang de mon semblable.
— Mon brave, je vous estime assez pour ne pas vous regarder comme l’égal des brutes déguisées en squelettes qui vous ont fait, ainsi qu'à notre ami Robarts, une si jolie incision au cuir chevelu. Plus animaux qu’'humains, ils sont bons à supprimer, puisqu'ils sont nuisibles.
— Dans tout ça, y a du pour et du contre. Si tous ces gens-là n'avaient pas faim, ben sûr qu'y ne penseraient pas à arrêter les voyageurs paisibles.
— C'est justement ce que je m'évertue à vous prouver Vous n'avez pas la prétention de donuer des morceaux de sucre aux tigres du Bengale pour les apprivoiser ; non,
_m'est-ce pas ? vous leur envoyez un lingot de plomb au défaut de l'épaule, puis vous êtes tranquille. Or, puisque les naturels de ce pays sont les seuls animaux féroces, il faut se conduire avec eux de la mime façon.
— Eh ben ! non, j'aime mieux être philanthrope, termine Cyrille tout pensif.
— Vous avez raison, mon cher, intervint Robarts ; gràce aux soins de notre ami, nous sommes maintenant sur pied, nos plaies sont guéries, nous avons parcouru 300 kilomètres depuis ce jour néfaste qui a failli être notre dernier ; une semaine encore et nous aurons accompli notre voyage. Oublions ce cauchemar, et pardonnons aux malheureux plus ignorants, hélas ! que coupables.
Crowley personnifiait admirablement ces philanthropes anglais qui empêchent la traite des noirs et favorisent l’'émigration des coolies chinois ; qui, membres de la Société contre l’abus de l'alcool et du tabac, exportent en quantités colossales les liqueurs fortes et l’opium ; qui enfin, opposés en Europe à la peine de mort et demandant l'amélioration du sort des prisonniers, traquent sans trêve ni merci les aborigènes de toutes leurs colonies.
Cyrille, généreux sans calcul, brave par instinct, bon par nature, faisait le bien sans réfléchir, comme un terreneuve dont la fonction essentielle est d'opérer des sauvetages. |
C'était le prototype inculte du vrai Français, avec une saveur prononcée de terroir beauceron.
Le gentleman était un patriote anglais, aimant son pays jusqu’au fanatisme, mais limitant son amour là où ne flottait pas l’Union-Jack,
Le Français étendait inconsciemment et sans distinction cet amour à tous les êtres qui habitent le globe.
La conversation tomba, et chacun sentit peu à peu une
douce torpeur l’envahir. Il régnait une température de haut-fourneau sous les arbres au feuillage gris poussière.
Les sentinelles, appuyées sur leurs sniders, luttaient contre le sommeil. Chacun de nous s’endormit bientôt à l'ombre de la banne, ou sous les bâches des drays.
Une heure s'était à peine écoulée que les chiens se mirent tout à coup à pousser des hurlement{s lugubres, entremêlés d'aboiements brefs et comme strangulés, indiquant l'approche d’un péril inconnu.
Allons-nous avoir à repousser une nouvelle dique des noirs ? Le système colonisateur de Crowley prévaudra-t-il, et Cyrille, bien à contre-cœur, sera-t-il forcé de s’escrimer contre les féroces bimanes ?
Mais qu'ont donc mes braves chiens ? ils sont comme enragés. Quelle infernale musique ! Tout beau, Bricot ! Silence, Mirador ! Bellement, Bavaude ! Là, mes chiens, là ! Allons, voilà encore une fois les laisses cassées, et toute la troupe hurlante se précipite, le nez au vent et la queue en trompette comme dans un débuther. Si ce sont les noirs, les pauvres animaux sont perdus ! il me faudrait des chaînes d’acier, mais les bazars de Melbourne sont loin.
Nous nous groupons en un clin d'œilautour des chariots
j stratéciquement di és orme | toujours stratégiquement disposés en forme de croix de Saint-André. L’œil aux aguets, l'oreille tendue et le doigt sur la détente, nous sommes prêts à repousser le mystérieux ennemi.
Dix minutes s’'écoulent. Les aboiements, qui commençaient à se perdre dans le lointain, se changent bientôt en cris de douleur, et nous voyons revenir, plus vite encore qu'ils ne sont partis, mes délinquants ensanglantés, l'oreille déchirée, et piaillant comme si le fouet leur sanglait impitoyablement les flancs.
Ils se fourrent littéralement entre nos jambes et semblent implorer avec leur pardon ure protection aussi rapide qu'efficace, Nous n’avons pas même le temps d’ex-
aminer leurs plaies qui se bornent d’ailleurs à quelques égratignures. L'ennemi est là! La verdure disparaît sous une couche grouillante de quadrupèdes de petite taille qui s'étend à perte de vue, en bataillons serrés. 1H. y en a partout. Ils escaladent les arbres, glissent le long des branches, font plier les rameaux des buissons, se poussent, se heurtent, se culbutent et avancent en produisant ce bruit particulier aux invasions de sauterelles.
Ce sont des rats ! D’où sortent-ils ? Quelle course mystérieuse amène cette colossale migration de rongeurs ? Par quelle fatalité nous trouvons-nous sur le passage de
la colonne.
Le problème est insoluble quant à présent. Le temps
passe. Nos provisions, nos bêtes de selle et de trait, nous-mêmes, courons un réel danger. Il serait épouvantable d’être dévorés miette à miette par ces maudits ani maux, que leur goût pour la chair rend horriblement f6roces. Des rats, direz-vous, quand on est nombreux et bien armés, ne doivent pas être à redouter. Sans doute s’il n’y en avait que quelques centaines ; mais quand le front de la colonne s'étend sur une largeur de 5 ou 600 mètres,et que le nombre des individus peut se chiffrer par centaines de mille, il n’y a qu’une fuite rapide qui puisse faire éviter leurs incisives.
On a vu des troupeaux de moutons, et même des bœufs isolés, surpris par des invasions de rats, dévorés en quelques minutes, et ne laisser au bout de ce temps qu'un squelette à faire honneur à un préparateur d’anatomie. .
Les jeunes filles s'enferment rapidement dans leur forteresse roulante, et nous commençons un feu serré sur les premiers rangs. Peine perdue. Nos armes chargées à balle ne font que de rares victimes, aussitôt dévoréés d’ailleurs par leurs congénères. Nous n'avons même pas le temps de recharger. Ils nous envahissent de toutes parts, grimpent le long de nos jambes, escaladent les voitures dont ils rongent les bâches et les courroies., Leur
contact répugnant nous écœure. Nos bottes les écrasent, pendant que les chiens, revenus de leur stupeur première, distribuent de droite et de gauche des coups de dents formidables. Ce que nous avons redouté tout d'abord arrive bientôt. Les chevaux, épouvantés par l'approche de cette marée envahissante, renâclent, ruent des quatre pieds et s'enfuient après avoir brisé leurs entraves.
Nous sautons tantôt sur un pied, tantôt sur l’autre, aplatissant sous nos talons ferrés les vermines que martèlent aussi les lourdes crosses de nos rifles.
La besogne est écrasante, et nous ne pouvons indéfiniment battre la semelle sur le dos des rongeurs dont le nombre augmente. La fatigue commence à nous accabler tous, de cuisantes morsures nous endolorissent les jambes ; il faut aviser, sans quoi nous sommes per-
dus.
Ah ! voilà Francis, l’homme aux expédients. Que va-
t-il faire ? Il porte sur sa robuste épaule un tonnelet de la contenance d’une quarantaine de litres, et accourt au plus épais.
— Hardi! gentlemen, frappez ferme ! Déblayez un peu la route, je me charge du reste !
Chacun redouble d’ardeur et le brave garçon, après avoir fait sauter la bonde, parcourt au pas de course la place libre en versant par l'orificé béant des flots de notre meilleur whisky.
— Bravo ! ‘Francis ! nous avons compris !
Il arrose de la sorte les herbes couvrant le sol sur un espace d’une vingtaine de mètres. L'atmosphère s’imprègne aussitôt de buées alcooliques.
— Maitre, dit-il à sir Reed, allumez vous-même le punch, car, pour moi, je suis tellement imbibé que je craindrais de flamber comme une étoupe.
Il est grand temps, car les gros bataillons arrivent à la rescousse au moment où le squatter, après avoir enflammé un lambeau de toile goudronnée, le jette sur le sol. Ah ! parbleu ! le réjouissant spectacle !
Pschhht ’.… les herbes s'enflamment en un clin d'œil. Les tiges vertes grésillent, les rats surpris veulent rebrousser chemin ; impossible. Les premiers, poussés par derrière, roulent dans l’invisible brasier que les rayons du soleil de midi empêchent d’apercevoir.
Ils cabriolent et lancent des cris aigus comme quand les crocs d’un bull leur étreignent les flancs. Leur poil grille, une insupportable odeur de roussi se répand dans l'air, ils se tordent convulsivement, gonflent et éclatent comme des pommes cuites au foyer ardent.
Cet instant de répit n’est pas suffisant.
Faute d’aliment va s’éteiridre le feu d'ailleurs en partie étouffé par les cadavres qui jonchent la terre noircie et fumante.
— En arrière, gentlemen, àmoi! crie de nouveau la voix de l’artificier Francis.
Et, confiants dans l'expérience du brave garçon, nous opérons une rapide retraite qui nous conduit jusqu'aux chariots, notre dernier refuge.
Deux petits barils doublés et cerclés de cuivre ont été ouverts pendant que le whisky accomplissait son œuvre. Chacun de nos bushinen met à la hâte dans sa casquette de cuir deux ou trois poignées de l'excellente poudre anglaise qu'ils renferment, et, répétant rapidement la manœuvre précédemment opérée par le Canadien avec l'alcool, ils la sèment au péril de leurs jours à quelques pieds à peine du point encore enflammé où cuisent les cadavres des mécréants. La besogne est achevée en quelques secondes, sans encombre, heureusement.
— Pour cette fois, c'est fini de rire, dit Cyrille
Nous sommes tous groupés en attendant l’inflammation. La poudre, répandue au hasard en quantités inégales, s’enflamme, probablement au contact d’une étincelle, Au lieu de s'opérer simultanément sur tout l’espace parsemé de la matière explosible, la déflagration
gagne de proche en proche, par de légères traînées re.
liant entre elles de vastes surfaces qui en sont couvertes. Le sol flamboie capricieusement de tous côtés, de petits nuages blancs s’échappent de la terre, et nos ennemis, affolés, ahuris, ne sachant où donner de la tête, tombent an milieu des flammes qu’ils viennent d'éviter. Le désarroi se met dans leurs rangs, et, comprenant qu'ils ne parviendront pas à franchir la barrière qui s'oppose à leur passage, ils prennent enfin le salutaire parti d’obliquer sur notre gauche.
Nous l’'échappous belle pour cette fois encore.
La migration des rats est finie ; quelque écloppés sortent des herbes encore fumantes et tâchent de rattraper la colonne. Mais les chiens, rendus furieux par leurs plaies, ne font qu'un coup de dent de cette arrière-garde.
Nous pouvons alors examiner à loisir ces vilaines bêtes qui ont failli nous dévorer tout vifs. Le rat australien est à peu près de la même grosseur que son congénère des égouts de Paris, dont il diffère d’ailleurs à tous les points de vue. Moustachu comme un vieux grognard, haut monté sur les pieds de derrière, il ressemble au kanguroo tant pour les allures que pour la conformation. Comme lui, il ne trotte jamais que sur deux pattes, et renferme ses petits dans la poche qu'il porte sur le ventre. Alourdies par leur précieux fardeau, bon nombre de femelles, qui avaient trouvé la mort au milieu des flammes, servent de sujet à notre curiosité de naturalistes.
Mais un grave sujet de préoccupation vint nous arracher à notre dissertation scientifique, quelque intéressante qu’elle fût.
Un mot de Cyrille nous rappela au sentiment de la réalité : |
— Et les chevaux ?
Cyri!'e a raison : si la folle panique de nos bêtes ne s’est pas calmée, elles doivent être loin. Il faut au plus
vite se mettre en quête et ramener les fugitifs. Six hommes restent à la garde des drays, et les autres partent par groupe de trois dans des directions opposées.
Un hennissement joyeux frappe tout à coup nos oreilles, et nous apercevons à deux cents pas à peine, pénétrant dans la clairière, Ali, le magnifique pur-sang du major. , Le bel animal, familier comme un chien, s’avance doucement vers nous en caracolani gentiment comme un cheval présenté en liberté dans un cirque. Il allonge sa tête fine, bondit, piétine sur place, avance, recule, tourne autour de nous sans pourtant vouloir se laisser prendre.
Nous n'avons pas de temps à perdre : il nous faut ce cheval le plus vite possible, Quand il sera en notre pouvoir, il nous sera facile de nous emparer des autres.
— Mossi, dit Tom en revenant sur ses pas, moi prendre master Ali.
— Va, répond son maître, mais fais vite !
— Oui ; mais moi vouli prendre qué chose dans dray.
Et, pènétrant dans le char aux provisions, le noir en ressort après une minute et s’avance vers le cheval devenu tout à coup immobile. Tom, toujours vêtu de son inséparable chemise rouge, marche lentement, le bras étendu et tenant au bout de sa griffe noire quelque chose de blanc. Ali, reconnaissant son vieux camarade, tend vers lui sa tête intelligente, approche à son tour pas à pas, posément, entr'ouvre doucement la bouche et croque avec sensualité la substance miraculeuse.
Sans dire un mot, Tom en prend un second morceau, le casse en deux, en mange la moitié et revient à reculons en répétant sa manœuvre. Le cheval mis en goût s’avance. De pas en pas, de morceau en morceau, l’homme et l’animal sont bientôt au milieu de nous. Le noir monologue :
— Pour master Ali ; — pour Tom.
—— Pour vous, beau master cheval ; — pour toi, bon Tom à major.
Le phénomène s'explique. Tom aime le sucre, le pursang aussi. Chaque matin au pansage il avait l'habitude de partager avec lui la petite friandise qu'il dérobait avec la subtilité d’un quadrumane.
Cajolé, choyé, embrassé même, Ali se laisse seller et brider de fort bonne grâce.
Cyrille, dont les lauriers du Canadien excitent l’émulation, demande la faveur de se mettre à la recherche des bêtes de selle et de trait.
— J'ai mon plan, dit-il, et un fameux.
— Allez donc, dit le major, et faites pour le mieux.
Il porte en bandoulière sa trompe de chasse, caresse l'encolure de sa monture, sifHe les chiens, et le voilà d’aplomb sur l’échine solide du pur-sang, qui s'élance au galop dans la forêt.
Une heure s’est à peine écoulée que des hourras joyeux et entremèêlés de hennissements nous font sursauter. Les douze hommes envoyés en ‘découverte reviennent au petit trot, montés à cru sur chacun un cheval et en tenant un autre en main ; meinherr Schæffer, Francis, Cyrille sont en tête de l’escadron. Ce retour inespéré tient du prodige.
— En voici toujours vingt-cinq, crie mon gaillard aussitôt arrivé à portée de la voie.
— Mais comment diable vous y êtes-vous pris ? demande Robarts radieux.
— C’est ben simple, allez ! Mais sans Francis rien ne marchait, c’est moi qui vous le dis.
— Vous me flattez, reprend le géant canadien ; c’est vous qui avez eu l’idée.
— Mais quelle idée ?
— Eh ben ! voilà. Je me suis dit comme ça que, puisque nos bêtes de selle ont chassé, elles devaient connaitre la fanfare et s’y rallier comme nos chevaux de guerre
aux clairons dont ils connaissaient si bien les sonneries. Ça n’a pas manqué. Aussitôt qu’ils ont entendu la musique, voilà le cheval de M. Robarts, puis celui de M. Richard, puis trois ou quatre autres qui s’en viennent caracoler à ma suite.
— Li pas bête ! dit Tom en riant jusqu'aux oreilles.
Une énorme claque d'amitié tombe sur l'épaule du vieux singe radieux.
— Mais une chose rie tracassait, continua Cyrille. Je ne savais pas où conduire le peloton et j'étais bien embarrassé. Tout à coup, pan ! pan ! pan ! trois coups de feu répondent à ma trompe. Je me dirige vers l'endroit d’où ils partent, et qu'est-ce que je vois ? le camarade Francis, avec Ben et Dick, tous trois un lasso à la main. “ Compris ! ” que j'me dis. Je ralentis, et, crac ! en passant près d'eux, voilà trois nœuds coulants qui tombent sur trois chevaux, et mes lurons sur leur dos en un temps de voltige ! Du moment que nous étions quatre de montés, le reste a marché tout seul. Et voilà.
— Mes enfants, demanda sir Reed, c’est très-bien d’avoir ramené vingt-cinq chevaux ; mais quand pensezvous rattraper ceux qui nous manquent ?
— Soyez sans inquiétude, maître ; ils reviendront cette nuit, maintenant que leurs camarades sont en notre pouvoir.
Le Canadien disait vrai ; le soleil était à peine couché depuis deux heures que du milieu des bois des hennissements répondirent à ceux qui venaient du campement, et quand le lendemain la troupe se mit en marche aucun des animaux ne manquait à l’appel.
Nous avons jusqu'alors triomphé de toutes les difficultés qui menaçaient d’allonger notre voyage, et échappé aux périls qui pouvaient en compromettre le succès. Notre arrivée au pays des Nga-ko-Tko n’est plus qu'une question d'heures, et si comme nous sommes en droit de l'espérer, la réussite couronne l’entreprise, chacun de
nous pourra se vanter d’avoir accompli un véritable tour de force. |
Et pourtant l'approche de ce moment solennel fait éprouver une sorte d'angoisse vague, que l’on subit in-consciemment, et contre laquelle il est impossible de réagir,
On est nerveux, impatient, et si nul n’est blasé sur les: merveilles chaque jour renouvelées, l'espoir et l’appréhension que ressentent tous les cœurs, empêchent de savourer comme jadis ce spectacle toujours aussi étrange: que varié.
Après les solitudes de gazons, les déserts de pierre, les forêts de fleurs capricieusement parsemées d’arbres extraordinaires, nous tombons tout à coup en plein midi, par une chaleur de plus en plus accablante, devant une immense plaine nue comme la main, calcinée comme les déserts éthiopiens et comme eux chauffée à blanc par un soleil implacable.
La vue de ce terrain désolé n’est pas faite pour égayer. Aussi les cris joyeux qui saluaient chaque halte sont remplacés par un morne silence, auquel semblent s'associer les animaux dont les aboiements et les hennissements se mêlaient naguère à l'explosion de la joie des hommes.
Les lunettes interrogent anxieusement l’espace sans découvrir autre chose que le sable... À peine si l’horizon, entrevu grâce à la portée des excellents instruments d’op-. tique, est-il ourié de quelques monticules aussi nus d’ailleurs que l’immense champ de poussière.
Mais nos bushmen ne sont pas des enfants ; il n’est pas besoin d’encouragements banals pour les engager à faire leur devoir. Ils sont forts et dévoués. Ils accompliront sans faiblir tout ce dont l'énergie humaine est susceptible. Quant à miss Mary et à la fidèle Kelly, leur calme et leur vaillance ne contribuent pas peu à maintenir le courage de la troupe, dont l'esprit est toujours excellent,
malgré cet instant d'angoisse qui n’est pas de la défaildance.
— Mes enfants, dit sir Reed, vos fatigues vont bientôt finir. Vousavez bravement fait votre devoir, en Anglais loyaux et en fidèles serviteurs ; encore quelques jours d’abnégation, et vos efforts seront récompensés. J’ignore comme vous l'étendue de ce désert que nous allons traverser. J’ignore quels sont les périls qui peuvent nous menacer, mais ma foi en vous me donne l'espoir certain d'en triompher. Courage, mes amis ! en avant pour l'honneur de notre pays ! Hourra pour l'Angleterre. — Heep ! Heep ! Hurrah ! England for ever ! |! s’écrient les colons électrisés.
Allons ! tout va bien, la mauvaise impression est dissipée, l'après-midi est employée à emmagasiner la provision d’eau, à graisser les roues des chariots, à mettre tout en état et à se préparer à faire cette traversée qui, selon toute probabilité. sera courte, mais rude.
La nuit venue, nous pénétrons dans la fournaise dont nulle brise ne vient rafraîchir l’étouffante température. Le sol manque de consistance, le pied enfonce dans le sable brûlant, les chevaux tirent à plein collier, la troupe silencieuse marche à la lueur des étoiles. L'impalpable poussière qui pénètre dans les yeux, le nez et les poumons rend la marche fort pénible, et, le besoin d'air se faisant de plus en plus impérieux, chaque inspiration devient bientôt un véritable supplice. Aussi, de la tête à la queue de la colonne, un concert non interrompu d’éternuements et de toussements se fait-il entendre jusqu’à l'aurore.
L'horizon s’enflamme tout à coup, et le disque du s0leil tropical apparaît entouré de sa terrible chevelure de rayons.
Harassé, moulu, trempé de sueur, les mains, la barbe et le visage remplis de poudre couleur de brique, chacun s'arrête au cri de halte. Il est temps. Malgré les nom-
breuses accolades données aux bidons, tous les gosiers sont secs comme des étuis de fer-blanc. Quelques gorgées de thé bouillant font merveille et apaisent, pour un moment, la soif ardente que rien n’a pu calmer pendant les heures de marche.
Aussi loin que la vue peut s'étendre, la plaine conserve sa désespérante et morne uniformité. Quelques vapeurs bleuâtres, que l’on pourrait prendre pour des montagnes, s’évanouissent bientôt absorbées par le soleil.
Allons, courage ! il faut repartir ; on ne s'arrêtera que quand il sera matériellement impossible d'avancer. (Gagnons à tout prix du terrain. Et chacun, sans proférer une plainte, reprend son rang et marche hardiment, tenant par la bride son cheval épuisé, qu'il s’agit de ménager.
La solitude n’est troublée que par quelques casoars se levant effarés de dessus leurs nids pleins d'œufs énormes, et s'enfuyant le cou tendu en allongeant leurs pattes démesurées, avec la vitesse d’un cheval de course.
Le sable couleur d’ocre rouge est brûlant ; il nous semble marcher sur des plaques de cuivre chauffées. De curieux effets de mirage frappent nos yeux éblouis, larmoyants, remplis de poussière, dont les paupières rougies et tuméfées clignotent comme piquées par des milliers d’épingles. De redoutables symptômes d’ophthalmie se manifestent rapidement. Il est à l'unanimité décidé qu’on avancera coûte que coûte, car la halte est aussi insupportable que la marche, en raison de la chaleur et du manque d’abri. Nul ne semble éprouver le besoin de manger. Le thé seul, additionné d’un peu de whisky, est la seule substance qui ne répugne pas trop à tous ces malheureux dont l’affaiblissement en dépit de leur vigueur, marche avec une effroyable rapidité.
Les chevaux, qui manquent de provisions fraiches, et auxquels l’eau est parcimonieusement mesurée, sont littéralement sur les dents. Les essieux des drays crient, et
les jantes disjointes menacent à chaque pas de se disloquer.
Pour comble de malheur, les maux d'yeux font des progrès alarmants, Malgré la précaution que chacun a eu de mettre un voile vert devant sa figure, la moitié au moins des hommes est presque aveugle. C’est un spectacle navrant de voir ces braves gens, les yeux bandés, s’avancer en trébuchant, guidés par leurs camarades qui n'y voient guère mieux.
Cinq chevaux de trait tombent raides morts, comme foudroyés. Un peu de sang leur sort des naseaux, une dernière convulsion leur secoue les flancs, et les vaillantes bêtes ne sont plus que des cadavres. Des aigles rouges, entrevus par Tom, le seul qui soit complétement dans son état normal, tournoiïient aussitôt à perte de vue audessus d'eux, attendant que nous soyons partis pour les déchiqueter. Aurons-nous aussi pour tombeau l'estomac de ces rapaces ? Les plus braves se sentent frémir à cette perñsée, et chacun, de ses yeux éteints, interroge avidement l'horizon, pour tâcher d’entrevoir si quelques bouquets d’arbres ne limitent pas enfin la plaine maudite.
Rien ! toujours rien que le sable aux reflets sanglants, rougeoyant sous les rayons verticaux de l’astre qui semble un globe de métal en fusion !
Ce martyre dure trois jours et trois nuits. Les deux tiers des chevaux sont morts. Ceux qui marchent encore ne valent guère mieux. Après avoir d’abord allégé les drays en jetant une partie des provisions, des munitions, et tous les effets de campement, il a fallu nous résoudre à en abandonner trois. La provision d’eau est presque épuisée. Il ne reste plus qu'une baiïlle pleine d’un liquidetiède et écœurant., Les chevaux de selle, dont les forces ont été ménagées, constituent maintenant notre unique ressource ; mais si malheureusement nous ne sor-
tons pas bientôt de cet enfer, nous serons réduits à læ dernière extrémité.
Le désert est mortel. L'ophthalmie qui sévit sur la troupe a fait depuis vingt-quatre heures d’effroyables progrès ; rien n’a pu entraver la marche de ce mal terrible. Tous ces infortunés seront-ils à jamais privés de la lumière ?
Les héroïques jeunes filles, avec ce courage qui n’abandonne jamais la femme dans les circonstances les plus désespérées, se multiplient sans souci d’ellesçmêmes. Elles imbibent les fronts brülants.
Elles renouvellent les compresses qui couvrent les yeux éteints des hommes en proie au délire, humectent leurs lèvres desséchées, donnent à chacun une douce parole d'encouragement, et font naître dans leur cœur le pro” chaiïn espoir de la délivrance.
Les pauvres enfants ont heureusement échappé à la contagion, grâce au soin que l’on a pris de les consigner dans leur voiture, pour leur épargner autant que possible les fatigues de toute sorte qu’elles eussent été incapables de supporter.
Depuis deux jours, il a été impossible de faire le point. Nous ignorons où nous sommes ; il nous semble avoir parcouru un chemin considérable, dont la souffrance a décuplé la longueur. Nous ne sommes pourtant pas égarés, grâce à la boussole que le major et sir Reed, moins gravement atteint, ont pu consulter, grâce aussi à Tinstinct de Tom toujours aussi bien portant qu'au départ.
L'épizootie sévit toujours sur les animaux. Deux chars, traînés péniblement chacun par six chevaux, constituent à l'heure présente notre unique fortune. L'un est celui dont la caisse de tôle est un bateau porté sur quatre roues, et qui renferme les munitions, les provisions, les armes, les instruments de mathématiques ; l’autre est réservé aux malades.
Nul n'a succombé, mais une catastrophe est facile à. prévoir, si ce pitoyable état de choses ne change pas bientôt.
La nuit vient. L’angoisse augmente, les oreilles bourdonnent, nul ne peut plus faire un pas, la plupart se couchent désespérés, sans se plaindre pourtant. Une torpeur mortelle envahit les malades. Verrons-nous tous lever le jour ?
Mes pauvres chiens à l’agonie, et pour lesquels j’appréhende la rage, hurlent lugubrement, Quatre sont morts d'épuisement, les autres ne valent pas mieux.
I1 me semble entendre un pas léger. J’entrouvre mes paupières rougies ; la nuit est noire. Je ne vois rien.
— Tom, est-ce toi ?
Pas de réponse. Je m'éveille tout à fait ; est-ce une illusion ? Mon oreille affaiblie perçoit pourtant comme le bruit du trot d’un cheval amorti par le sable. | De longues heures s’écoulent et le même bruit vient de nouveau m’arracher à ma torpeur. Quelqu'un est allé en découverte. Tom probablement. Je ne me trompe pas, car le vieux noir m'adresse à voix basse la parole dans son patois :
— Tiens, bon zami, pôr toi dans les yeux.
Et sa main froide et ridée comme celle d’un quadrumane m'applique sur les paupières un léger emplâtre d'une odeur aromatique assez agréable. Je ressens tout d’abord des picotements douloureux, produits par le contact de la substance astringente avec mes conjonctives gonfiées.
— Mais, Tom, dis-je à voix basse, tu me fais affreusement souffrir !
— Toi tranquille. Guéri tôt-à-l'hi. C’est l'arbre à fièvre.
— Comment ! l'arbre à fièvre !.. L’eucalyptus !. Tu as des feuilles fraiches.
— Oui, ileu, beaucôp.
— Mais alors le désert est traversé, la forêt est là, nous sommes sauvés !…
_— Oui,
Mon exclamation a réveillé une partie des dormeurs. Les interrogations se croisent, pressées, haletantes. Pendant le court espace écoulé entre l’application de la compresse et les dernières paroles, mes douleurs se sont calmées comme par enchantement. Il me semble renai-
tre.
— Gentlemen, m'écriai-je, Tom nous sauve encore une
fois ; il vient de découvrir la forêt. Il apporte un remède qui nous guérira bientôt. Gentlemen, encore quelques moments de patience !
Une explosion de cris joyeux répond à ma voix, et l’espérance, envolée bien loin, revient dans tous les cœurs.
Le vieil indigène ne reste pas inactif. Je l’entendstrotter à droite et à gauche de son pas alerte, et rechercher dans l'obscurité mes pauvres compagnons ctendus ça et là sur le sable. Il distribue à chacun une poignée des précieuses feuilles, leur recommande de les mâcher et de se les appliquer sur les yeux ; prescription aussitôt accomplie et dont le résultat immédiat est de procurer le bien-être que je ressens.
L'annonce du voisinage de la forêt, baignée par un creeck limpide, rend aux plus abattus la force de se lever ; tous demandent à se remettre en marche. Le docteur noir ne s’y oppose pas, mais il recommande de garder sur les yeux les emplâtres qu’il faudra renouveler en arrivant. Il prend la tête de la colonne, qu’il dirige vers le nord, pendant que nous suivons pas à pas en file in-dienne, en trébuchant.
Le major, sir Reed, Edwards, Richard et Francis, moins: malades, guident les deux drays dans lesquels sommeil-lent ceux qui sont incapables de marcher. Les jeunes filles, qui tiennent à faire l'étape à pied, encouragent, par leur présence et leurs douces paroles, ceux que la force-
abandonne.
Je sens à ce moment quelque chose de froid dans ma
main, qu’une langue tiède lèche à plusieurs reprises. C’est Mirador essouflé dont les flancs battent après une:
longue course. Après avoir suivi Tom dans son excursion et pris un excellent bain réparateur, il accourt me souhaiter la bienvenue. Le bon animal m'accable de caresses. La fraîcheur de son museau noir comme une truffe me rassure sur l’état de sa santé ; Mirador est dans d'excellentes conditions pour remplir l'office de chien d’aveugle.
Les chevaux, dont l’infaillible odorat, a perçu les émanations de l’eau, redoublent d'énergie, et roidissent comme des cordes leurs muscles amaigris.
— En avant ! courage ! Nous touchons au but ! murmure la douce voix de miss Mary. Ah ! voici le soleil ! Je vois les arbres, là, tout près.
Jamais le retour de l’astre du jour ne fut salué par une plus folle acclamation. Ces Anglais ordinairement froids et compassés sont positivement pris de délire. Ile veulent voir cette terre promise sur laquelle ils n’osaient plus compter, et se convaincre par eux-mêmes qu’ils ne sont pas en proie au cauchemar. Malgré les prières de Tom, ils arrachent les bandeaux qui recouvrent leurs yeux éteints, et entrevoient, dans un éblouissement douloureux, l’épais rideau de verdure à travers lequel filtrent des rayons pourprés.
Qu'importent ces fulgurations produisant sur les cerveaux l'effet d'un fer rouge ? qu'importe le voile de sang qui semble s’épaissir devant eux et leur dérober l'horizon ? Ils ont vu à quelques pas le sable maudit rouler sa dernière vague au pied des géants s’élançant des gazons,
Un rugissement de joie et de douleur s'échappe de toutes les poitrines haletantes, et, dans un suprême et formidable eflort, les bushmen affolés, qui tout à l'heure ne pouvaient plus se traîner, se ruent comme des foreenés au milieu du ruisseau limpide.
.Une telle immersion dans un pareil moment est bien imprudente, mais il est impossible de réagir contre les tortures de la soif et nulle force humaine ne serait capa-
ble d'arrêter les désirs furieux qu'elle inspire. Une indéfinissable sensation de bien-être succède à ce plongeon ; les membres harassés et endoloris se rassouplissent, l'inflammation des paupières aux replis tuméfiés et livides ‘est victorieusement combattue par l’eau fraîche, le meilleur antiphlogistique ; l'organisme récupère la quantité “de liquide indispensable à son équilibre, et faute duquel la circulation du sang finirait par s'arrèter.
Ce n’est plus un bain, c’est une orgie d’eau qui se prolonge plus d’une heure ; après quoi, le brasier qui flambait dans tous ces corps est définitivement éteint. Les malades s'étendent voluptueusement sur le moelleux tapis d'herbe fine et serrée, et bientôt un sommeil réparateur ferme leurs yeux préalablement recouverts d’une nouvelle compresse de feuilles écrasées d’£ucalyptus globulus. Le soir, l’état général de la santé est sensiblement amélioré, et quand l'éclat du jour diminue aux approches de la nuït, nous pouvons commencer à distinguer nettement les objets qui ne sont pas trop éloignés.
Quel végétal précieux que cet eucalyptus, ‘“ l'arbre à fièvre ” des natifs, à bon droit surnommé le roi des forêts australiennes ! Ses racines énormes, gonflées de sève aussi limpide que l’eau de roche, nous ont déjà sauvé la vie. Lesuc aromatique de ses feuilles, quinon-seulement rend la lumière à nos yeux éteints, mais encore jouit de propriétés analogues à celles de la quinine, calme la fièvre qui nous dévore, sans produire ni éblouissement, ni surdité, ni la moindre douleur d'estomac.
Les chevaux rongent à pleine bouche les tiges sucrées, et les chiens, qui ont bu à éclater, halettent sur le flanc, la langue pendante, et gonflés comme des outres.
Le pays des Nga-Ko-Tko n'est pas loin maintenant. Comme nous sommes certains d’une bonne réception, l’avis unanime est de pousser en avant dès demain, Nous trouverons dans la forêt de i ombre, un peu de fraîcheur, et des feuilles pour achever l'œuvre de la guérison.
Le ruisseau bienfaisant qui coule à la lisière de la forêt et de la plaine de sable n’a pas plus de 10 mètres de large sur 4 pieds environ de profondeur. D'innombrables légions de poissons s’ébattent dans ses eaux tranquilles, que ne resserre aucune berge. Ce doit être un grand fleuve dans la saison des pluies, car à droite et à gauche le terrain raviné, tourmenté, forme une sorte de vallée large de plus de 500 mètres, sans doute remplie par les grandes crues si fréquentes et si inattendues.
Le campement est établi dans cette dépression, où l’herbe est plus abondante et l'ombre plus épaisse !
— Comme nous serions inondés, dit sir Reed au major, si une pluie d'orage venait gonfler ce ruisseau !
— Allons donc ! vous plaisantez ! mais dans cette saison les crevasses de la terre absorberaïient toute l’eau du ciel.
— Qui sait ? Ah ! vous ne connaissez pas encore nos ouragans de pluie.
— Merci, je me rappelle celui du Désert de pierres.
— Qui n’a duré qu’une minute ; nous étions d’ailleurs sur un point élevé, tandis qu'ici nous sommes justement au beau milieu de cette vallée, qui semble être le déversoir naturel des eaux de la forêt,
— Mais puisque nous partons demain.
— C’est bien ce qui me rassure ; sans cela, nous irions camper en plein bois.
— Vous avez raison. [Laissons donc reposer en paix nos malades jusqu'à demain soir.
— Mon cher Harvey, continua le squatter en serrant la main de son ami, savez-vous bien que nous touchons au but.
— Vingt à vingt-cinq lieues: tout au plus.
_— Ce creeck sert probablement de limite sud au territoire de nos amis les noirs ; ne serait-il pas urgent, à votre avis, de commencer à leur donner avis de notre présence ?
— Vous avez raison. Il faut dès aujourd’hui dessiner le kobbong, tel qu’il est mentionné sur la lettre. de.
— De celui que je désire si ardemment retrouver vivant. Pauvre frère ! si je pouvais avoir la joie de lui faire embrasser ses enfant; !
—— Vous l'aurez, mon ami ; le temps des épreuves est, je l'espère, écoulé ; dans trois jours, au plus tard, votre mission sera accomplie,
— Venez, partons à notre tour en découverte ; nous emmènerons Francis, Richard et Schæffer, nous prendrons le point, et nous multiplierons le plus possible, sur les écorces, l'emblème des Nga-Ko-Tko.
— À cheval et en route !
— Et moi, sir Reed, dis-je au vieillard, vous me laissez à l'hôpital ?
— Vous êtes encore trop faible ; une longue course vous épuisera,
— Je vous jure que je n'ai jamais été aussi alerte. L'inaction, vous le savez, me fatigue bien plus que la marche. Emmenez-moi, une promenade achèvera ma guérison.
Puis, comme il hésitait :
— Major, venez à mon aide, Crowley veut manger un petit kanguroo à la broche, je lui en ai promis un. Or vous savez comme ce cher ami est l’esclave de son estomac. Nison espoir est trompé, il en fera une maladie.
— Qu'il soit fait comme vous le désirez, dit en souriant le vieil officier, toujours indulgent pour nos fantaisies.
Les jambes sont encore un peu raides, mais une fois en selle, je me sens tout ragaillardi. Nous montons lentement le petit escarpement qui nous sépare de la forèt, et nous pénétrons sous les grands arbres, précédés de Mirador qui bat joyeusement les buissons.
Je ne sais si je me trompe, et si mes yeux malades distinguent mal les couleurs, mais il me.semble que l’herbe,
tout à l'heure si verte et si touffue, s’éclaircit et prend une couleur jaunâtre. Les arbres, eux aussi, paraissent comme roussis, leurs feuilles sont tordues et légèrement recroquevillées, enfin les menues branches pendent desséchées.
Je m'approche de sir Reed silencieux, dont le front se rembrunit. Il est abîmé dans ses pensées et ne me voit pas
— Voyons, Francis, dis-je au Canadien, vous qui connaissez le pays, dites-moi donc ce que cela signifie : on dirait que ces arbres ont été gelés.
— Ah! monsieur, répondit-il à voix basse, je crains un grand malheur. |
— Mais que va-t-il nous arriver encore, grand Dieu ?
— J'espère que cela n’est rien ; mais, si l’aspect de la forêt ne change pas, notre situation deviendra bien grave.
Je ne suis pas plus avancé ; mais pour qu’un homme trempé comme mon interlocuteur soit aussi vivement impressionné il faut en effet qu'il se passe quelque chose d'étrange.
Loin de se modifier, la perspective devient de plus en plus désolée. Les herbes sont dures et sèches comme du chiendent. Les feuilles qui restent accrochées aux branches affectent ces tons roux que donnent à nos forêts les premières gelées d'automne. La plus grande partie est tombée et forme sur la terre une litière bruyamment froissée par le sabot de nos montures. Les bourgeons sont noirs et durs ; enfin la cime des arbres dépouillés _ ressemble à de gigantesques balais. Aussi loin que la vue peut atteindre règne la même stérilité. Plus de sources aux frais murmures, plus de fleurs aux couleurs chatoyantes, plus d'oiseaux aux cris joyeux. Seuls, des lézards verts grimpent le long des troncs, et de hideux ser. pents rampent dans les graminées sèches qui bruissent à Jeur passage.
Je commence à comprendre. La forêt, suivant l’expression de Francis, a reçu un ‘“ coup de soleil ”. Les pluies ont sans doute manqué ; tous ces végétaux, ne pouvant plus puiser dans le sol l'élément essentiel de la végétation. ont langui faute de sève, et sont morts d'épuisement sous l'influence du soleil tropical.
Ceux-là seuls qui se trouvent sur les bords de la rivière ont échappé au fléau. Il est malheureusement à supposer que la dévastation s'étend bien loin.
— Tout conspire contre nous, murmure à voix basse sir Reed. Retournons sur nos pas, car il est impossible de penser à traverser ces lieux maudits. Nous aviserons là-bas. Surtout, messieurs, je vous recommande la plus extrême discrétion. Ilest inutile d'augmenter les souffrances de nos compagnons en leur faisant part de ce nouveau malheur.
— Eh bien ! mon kanguroo ? demande Crowley aussitôt qu’il m'aperçoit.
— Pas de kanguroo.
— Je m'en doutais : la vue vous fait encore défaut. Heureusement que Tom s’est procuré une superbe {:iture. Major, vous avez un serviteur précieux.
CHAPITRE XI
Entre le feu et l'eau.— Prévoyance de sir Reed.— Conséquences de l'incendie.— Famine.— Un champ d’or.—- Colonie d’opossums dans un tronc d’eucalyptus.— Triomphe de Tom.— Arbres tatoués en guerre.— Nouvel et dernier exploit de Mirador.— Stratégie de quadrumanes.— Méprise.— Le talisman.
Derrière, le désert de sable, en face, la forêt morte ; impossible d'avancer ni de reculer. La situation est terrible, car le stock de vivres est presque épuisé et tous les moyens manquent pour le renouveler. L'unique ressource, aussitôt que les malades seront rétablis, sera de suivre le cours du ruisseau qui malheureusement semble se diriger vers l’ouest et par conséquent s'éloigner de notre direction. Il faudra prendre au plus vite une détermination, car les instants sont précieux.
La nuit qui succède à ce jour terride est calme, mais lourde. De gros nuages noirs, entre lesquels s'étendent des bandes blafardes, courent précipitamment de l’ouest à l’est, poussés par un vent brûlant chargé de tourbillons de poussière sorte de simoun australien. Le sommeil des dormeurs est fiévreux ; quant à moi, il! m’est impossible de fermer l'œil. J’éprouve, comme on dit vulgairerent, des inquiétudes dans les jambes ; il me faut marcher, me donner du mouvement, et, n'ayant rien de mieux à faire, j'erre de long en large sur les bords du ruisseau dans lequel tremblotent les étoiles, aussitôt voilées par les nuées,
Mon oreille, qui perçoit le moindre bruit, est frappée d'un murmure vague apporté par le vent, et qui augmente ou diminue suivant l'intensité des rafales. J'écoute
attentivement et avec inquiétude, car l'inconnu peut toujours recéler un péril, sur ce sol qui ménage au voyageur les surprises les plus inattendues. Le bruit augmente rapidement. C’est une sorte de bruissement ayant quelque analogie avec celui que produit de loin sur les feuilles une averse de grêle. Je colle mon oreille à terre, et j'entends un roulement continu, comme le ronflement d’un train en marche. Je me relève anxieux et vais éveiller le major et Tom dont l'infaillible instinct pourra démèêler la cause de ce phénomène. Les eaux du creeck, que j'entrevois à peine au clair d'étoiles, semblent bouillonner et s'écouler plus rapides.
Tom sursaute à mon appel. Il écarquille les yeux, ouvre les oreilles, et dilate encore, s’il est possible, ses narines épatées. Il reste quelques secondes immobile, pendant que toutes ses facultés d'homme de la nature sont abscrbées par la solution du problème. $a face noire revêt tout à coup l'expression d’une indicible terreur. Il lève ses deux longs bras maigres en signe de désespoir et pousse une exclamation gutturale qui fait tressaillir et bondir les malades.
— Ooack ! !..
— Qu'y at-il, dit le major d’une voix brève et sans ap-
parence d'émotion.
— L'eau !..
— Que veux-tu dire ?
Le sauvage, effaré, baragouine une longue phrase incompréhensible pour moi, mais dont son maitre, habitué à-ses fantaisies grammaticales, saisit aussitôt la signification.
— C’est bien.
— Quatre enjambées portent le major vers sir Keed qui accourt.
.— Eh bien ! Harvey ? interroge celui-ci.
— (est l'inondation. Les flots arrivent comme un es-
cadron au galop.
— Que faire ?
— Sortir au plus vite de la vallée.
— Aurons-nous le temps ?
— Essayons.
— Harvey, prenez le commandement. Je vais m'occuper des enfants.
Et, retrouvant une juvénile ardeur, le squatter se précipite vers les jeunes filles.
— À moi, tous ! s’écrie le vieux commandant de cipayes avec cette voix habituée à dominer le fracas de la bataille, et aui semble pénétrer jusqu’au cœur.
Tout le monde est debout, attendant les ordres. Le bruit lointain approche et grandit. Des nuées opaques. sortent des éclairs aveuglants. Les hushmen sont déjà rangés sous les armes. Quels hommes ! |
À peine reposés de leurs fatigues, les yeux tuméfiés, rongés de fièvre, les voilà de nouveau prêts à la lutte, sans même connaitre la nature du péril qui les menace.
— Attelez !
Douze hommes se détachent, et sans trouble, sans con-
fusion, harnachent les chevaux qui sont en un clin d'œil attachés aux deux chars.
Un coup de tonnerre éclate, et une terrible bourrasque tord les cimes des grands arbres. A la droite des voitures brillent deux lanternes dont la lueur éclaire la scène de sauvetage. Les fulgurations météoriques y sufh-
saient.
— Que chaque homme se charge de deux jours de vi-
vres et de cinq paquets de cartouches.
Le couvercle d’une grande caisse vole en éclats, brisé d’un coup de hache, et la répartition des boîtes de con« serves alimentaires s'opère en même temps que celle des munitions.
Ni le calme des hommes est sublime, le déchaînement des éléments est effroyable. Le tonnerre rugit, les éclairs flamboient, le grondement de l’eau qui roule et se tord dans le vallon trop étroit se mêle à celui de la foudre.
La voix du commandant vibre comme un clairon.
— Tout est paré ?
— C’est paré, répond Crowley chargé des fonctions de lieutenant, et qui est aussi calme qu’à la parade.
— Bien ! Edwards, prenez la carte, je vous la confie.
-— C’est fait, commandant.
— Francis, à vous une boussole et un sextant ; ces instruments sont plus précieux pour nous que les vivres.
— J'y veillerai, sr, répond froidement le géant.
Ces trois mots signifient qu'il mourra plutôt que de s’en dessaisir.
Les chevaux ne tiennent plus en place, la terreur les rend fous. Il faut la main de fer des hommes du buisson pour les maintenir.
— En avant !.….
Au moment où la colonne s’ébranle, une immense gerbe de flammes s’élance en face de nous. Les arbres desséchés prennent feu comme des aiiumettes. La foudre tombée en plus de vingt endroits embrase d’un seul coup plus d’une lieue carrée. Le vent, qui souffle avec une violence inouie, active l'incendie qui se propage avec la vitesse d’une trainée de poudre. Les bêtes reculent devant cette infranchissable mer de feu.
À moins de cinq cents mètres, sur notre droite, la lueur nous montre la vallée envahie et comblée par l’eau qui s'ayance, implacable et menaçante, comme un mur de 2 mètres de haut, précédée de blancs tourbillons d’écume. Où fuir ? que devenir ? Allons-nous être engloutis par cet écroulement de liquide, semblable à la barre qui refoule les eaux de la Seine,ou au mascaret qui remonte la ironde à l’époque des marées équinoxiales ?
De teus côtés, une mort horrible nous menace, grâce au concours des deux terribles éléments conjurés contre nous. Deux minutes encore et c'en est fait. La sueur monte au front des plus braves.
Au milieu des crépitements de la flamme, du roule-
ment des flots, des hurlements de la tempête et du tonnerre des nuées, une voix humaine s'élève, sèche, stridente, sonnant comme un cuivre ; elle perce ce tumulte comme le siflet du capitaine d’un navire en péril.
— À l’eau, le druy en fer !.…
Un homme s’élance à la bride du cheval de tête, fait obliquer l’attelage de la lourde machine, et le ramène vers le ruisseau. Les bêtes épouvantées renàclent et refusent d'avancer. Il faut les piquer de la pointe d’un couteau.
—— Coupez les traits de l’autre char. Cinq hommes de bonne volonté à cheval. Grimpez sur le bord. Suivez le courant. Au galop !.. Embarque tout le reste.
Le commandement exécuté avec la rapidité de la pensée, les cinq coureurs des bois bondissent sur les pur-sang effarés, on aperçoit un instant leurs silhouettes se détacher en noir sur la zone enflammée, puis ils disparaissent au triple galop en poussant un cri de triomphe.
Nous sommes quinze sur le dray de fer, qu’un dernier effort fait entrer dans le creeck où il reste immobile, l’avant tourné vers la lame qui se tord À ce moment à 30 mêtres à peine. |
Elle arrive soudain avec un fracas épouvantable.
Un cri terrible retentit. Un homme, debout sur le timon, s'accroche d’une main au bordage, et arrache en un clin d'œil la cheville qui maintient l’attelage. L’avant se dresse tout à coup à 45 degrés, l'arrière plonge, l’embarcation tangue affreusement et menace de s’engloutir, pendant que les passagers couverts d’écume se cramponnent les uns aux autres.
Cruel moment d’indescriptible angoisse, que je ne puis me rappeler sans frémir après trois années écoulées !
Les six chevaux empèêchés par leurs harnais, ont été roulés par la vague. On les voit se débattre contre la mort et tâcher de regagner la rive. Vains efforts ! La vallée est comblée par une eau jaunâtre aux flots tour-
mentés Le ruisseau est maintenant un irrésistible torrent, large de plus d’un demi-kilomètre. L’agonie des pauvres animaux est de courte durée.
Le mouvement de tangage s’apaise, le premier moment de péril est passé, mais les deux essieux et les roues alourdissent l'embarcation qui devient le jouet du courant, Elle ne gouverne pas, les tourbillons la font osciller et menacent de la faire chavirer. Le temps matériel a manqué tout d’abord pour accrocher le gouvernail. Heureu sement que tous les agrès sont en place, grâce à la pré voyance de sir Reed, qui a aménagé son bateau avec les soins de sa vieille expérience. Les quatre avirons sont débordés, et les bushmen, devenus matelots, nagent avec un ensemble superbe. La barre est mise en place etcons fiée aux soins d'Edwards qui devient à son tour commandant.
Une dernière et périlleuse manœuvre reste à accome plir ; c’est d’ôter les clavettes qui maintiennent les essieux à la quille. Maintenant que le chariot a été si miraculeusement transformé en bateau, ses appareils de 10e comotion sont non-seulement inutiles, mais encore dan gereux. Les roues, comme je l'ai dit, l’alourdissent et l'empêchent d'avancer.
Il est impossible de virer —- car il descend le courant l'arrière en avant -- pour le mettre dans la situation normale et lui permettre de se diriger. Le moindre obstacle nous ferait couler, ce qui amènerait infailliblement notre perte, à cause de la force et de la profondeur de cette énorme colonne d’eau.
Deux hommes se dévouent. On les accroche sous les bras avec une amarre, et ils plongent bravement dans le torrent qui reflète l'incendie.
Suffoqués, haletants, ils viennent à deux reprises pren dre haleine, sans avoir réussi?dans leur périlleuse entreprise.
— Remontez! remontez !
Pour cette fois, maître, dit l’un d’eux, je vous désobéirai ; je sais où est la cheville, ça va bien.
Ils disparaissent de nouveau, et demeurent un temps dont la durée nous épouvante.
.Quelanes trépidations agitent la machine qui remonte sponianément de dix centimètres, pendant que les roues et les essieux descendent au fond. Les braves plogeurs sont hissés doucement à bord, haletants et presque sans connaissance. La barque allégée obéit à la barre, quelques coups d’avirons savamment donnés la font virer jusque sur place, et, maitresse à son tour de l'élément déchaîné, elle descend majestueusement, sans souci des vagœues et des tourbillons.
La forêt flamboie toujours, mais, moins rapide que l’eau à laquelle nous devons notre salut, le feu ne peut pas nous suivre à la course. Tous les arbres brüleront, et l'incendie ne s'arrêtera que faute d'aliments. (Cela nous importe peu maintenant, puisque le bush frappé par le soleil d’une stérilité complète n'aurait pu nous procurer aucune ressource. L'essentiel est de mettre à profit le courantiqui nous emporte, afin de trouver un endroit fertile pour aborder, et continuer notre route à pied pour le pays des Nga-Ko-Tko dont nous ne devons pas être fort éloignés.
Nous ne sommes pas trop inquiets sur le sort de nos cinq compagnons qui sont partis sur les chevaux auxquels la peur semblait donner des ailes. Ils ont certainement évité l'incendie, en suivant le petit escarpement formé par la berge et séparant le vallon inondé de la forêt embrasée. Nous espérons qu'ils nous donneront bientôt signe de vie.
Nous naviguons toute la nuit, en nous maintenant près du rivage, et en suivant la seule impulsion du courant. Selon toute probabilité, l'inondation sera de courte durée et ne nous entrainera pas bien loin. Nous désirons d’ailleurs nous arrêter le plus tôt possible, car le ruisseau semble s'écarter de notre route.
Bien que très-commode et admirablement aménagée, la barque est un peu étroite pour seize personnes. Les armes, les munitions et les provisions, hélas ! trop rares l'encombrent pourtant. Quant à moi, je suis bien triste, Mes pauvres chiens ont péri sans doute. J’aimais beaucoup ces bonnes bêtes, surtout mon vieux compagnon Mirador. Il m'a été impossible de m'occuper d’eux au moment du désastre. Les chasseurs comprendront sans peine mon chagrin.
Quoique chacun éprouve à l'endroit de l'avenir de violentes préoccupations, la conversation s'engage entre quelques-uns et devient bientôt générale, On s'inquiète du motif de ce déchainement subit des éléments, sans pouvoir lui donner une cause certaine, Bien que ce phénomène soit fort fréquent en Australie, il est impossible dans le cas présent de lui donner pour cause une pluie d'orage, eu égard au volume extraordinaire de la colonne d’eau, Le major l’attribue à un tremblement de terre qui aurait, en dénivelant le terrain, obstrué un fleuve ou déversé dans le vallon les eaux d’un lac. Francis partage cette opinion, à l'appui de laquelle il cite de nombreux exemples.
Mais le souci de notre position de plus en plus précaire nous rappelle bien vite à la réalité. Qu'importe la cause, puisque l'effet subsiste ? Il reste en tout pour une journée et demie, deux tout au plus, de vivres conser'és. Je cette superbe caravane, il n’y a plus que cinq cirevaux vivants. Et encore, où sont-ils, eux et leurs cavaliers ? De nos six voitures approvisionnées pour plusieurs mois, nous possédons pour toute ressource l'épave sur laquelle nous flottons. Sur les seize passagers ou passagères, douze sont encore bien malades. L'avenir n’est rien moins que rassurant,
La faim commence à se faire sentir ; il serait bon d’aborder pour préparer le repas, car on ne peut pas faire du feu à bord. Quelques coups d aviron conduisent à la
rive notre barque qui est bientôt amarrée au tronc d’un splendide sophora. Notre commis aux vivres, dont les fonctions sont bien près de devenir une sinécure, ouvre avec son bowie-knife les enveloppes d'étain renfermant les provisions. Il s'arrête, pâlit, lâche son couteau et s’écrie : *
— Par les cent mille diables de l'enfer ! les conserves sont perdues !
_ Ce peu de vivres, cette extrême ressource péniblement arrachée au fléau, nous manquent au dernier moment, La faim tenaille rudement tous les estomacs, car la nature reprend impérieusement ses droits, maintenant que le danger ne plane plus imminent et mortel. Il est matériellement impossible de tirer aucun parti de ces tranches de viande putréfiées et de ces légumes moisis.
Ce nouveau coup du sort, loin de nous abattre, relève toutes les énergies.
— Eh bien ! mon cher compagnon, dit Robarts à Cyrille, maintenant que les yeux sont en meilleur état, il serait urgent, je pense, de les employer utilement au ravitaillement du garde-manger.
—- Dame ! mon lieutenant, ça me paraît tout simple, et si le commandant veut bien nous donner une permis- : sion
-— Detoutcœur, mon brave, Maiscommeil serait dangereux de vous arenturer seul dans ces lieux déserts, la moitié des hommes vous accompagnera.
—— Ça serait jouer de malheur si nous ne parvenions pas entre nous à faire bouillir la marmite.
Crowley se joint à nous. Robarts et moi pouvons à peine réprimer un sourire à l’aspect de notre brave et excellent ami qui, poussé par les impérieuses sollicitations de la faim, s’arrache à ce doux far niente qu'il sait se procurer partout.
Nous le voyons accomplir, au moment du départ, un acte de désintéressement aussi simple que charmant. Il
retire avec toute la grâce d’un talon rouge sa casquette à couvre-nuque, sort de son bissac de toile bise deux biscuits, les seuls qui soient mangeables, et les offre à miss Mary. |
— Je voudrais, miss, vous les offrir sur un plat d’or, et accompagnés d'une belle tranche de venaison, mais pour le moment le rôti court sous bois, et l'or est encore en pépites ; j'espère pouvoir mieux faire à mon retour.
La jeune fille accepte avec un gracieux sourire de remerciement, partage en sœur avec Kelly ce maigre déjeuner, qui est le bien reçu nonobstant sa simplicité.
— Ces chers enfants ne mourront donc pas de faim aujourd’hui, dit sir Reed tout joyeux ; à bientôt, messieurs ! Je ne vous souhaite pas bonne chasse, puisqu'on prétend que ce souhait n’est jamais accompli.
La journée promet d’être dure. Le soleil est toujours brûlant, et nous n'avons plus entre les jambes nos bonnes bêtes si dociles et si vigoureuses. Il faut marcher à pied, trop heureux si la possession de quelques pièces de gibier vient nous dédommager de nos peines. Où es-tu ? mon pauvre Mirador, toi qui n'avais pas ton pareil pour quêter dans les buissons et relever une piste ? Ah ! que ton infaillible odorat nous serait utile en ce moment ! Allons, Tom va te suppléer, car il n’y a plus pour nous d'espoir qu'en son instinct d'homme de la nature.
Notre marche est rapide, malgré, ou plutôt à cause des tiraillements de la faim. Le sol n’est plus uni comme jadis. De nombreux accidents de terrain viennent en rompre la monotonie. Noussuivons, depuis quelque temps, une gorge semblable au lit d’un ruisseau desséché. A droite et à gauche s'élèvent des arbres dont les racines ont trouvé assez d'humidité pour résister duns la fournaiïse tropicale. [L'absence des oiseaux nous étonne pourtant. Peut-être le rayonnement de l'incendie de la dernière nuit les a-t-il chassés. Ce contre-temps nous rend fort perplexes. Ie sable, qui est de plus en plus rouge,
resscrmble, par places, à d'énormes dépôts de rouille. La gorge, après s'être rétrécie, débouche tout à coup dans un vallon circulaire large de plus de 2 kilomètres. Une nouvelle surprise nous attend. Ces graviers rouges et : bruns qui sont colorés par de l'oxyde de fer et au milieu desquels s'étendent des bandes d’argiles calcaires, où végètent quelques arbrisseaux rabougris, nous les connais- * sons de longue date, (Ce terrain poussièreux, désolé, terne et stérile, c’est un champ d'or. La nature, qui n’a pas pris la peine de revêtir sa riche parure de fleurs et de verdure, affecte la tenue d’un miilionnaire en haillons, sûr d'être le bienvenu partout. Les terrains d’alluvion que nous foulons se trouvent placés dans des conditions exceptionnellement favorables au dépôt des matières métalliques
Le vallon servit pendant des milliers d'années de réceptacle au torrent, qui devait jadis charrier d'énormes quantités d’or.
Puis, quand cette colosile tirelire eut été comblée par la fée des placers, une convulsion géologique détruisit le niveau du ruisseau, la plaine se dessécha, et le précieux métal resta à fleur de terre, comme dans le fond de la cuvette d’un orpailleur. La nature remplit l'office de digger.
Ce champ d’or est d’une richesse inouie. Quelles merveilleuses fortunes fera-t-on plus tard ici, lorsque les communications seront établies avec la zone civilisée ! Pour le moment, hélas ! nous ne pouvons accorder à ces millions épars qu'une attention distraite. Malgré moi, je pense au coq trouvant une perle et disant :
Mais le moindre grain de mil Ferait bien mieux mon affaire.
Ces deux vers du fabuliste qui faisait si bien parler les bêtes, résume notre situation. Nous mourons de faim, et nous ne trouvons que de l'or.
Le soulier ferré de Cyrille fait rouler un caillou jaune de la grosseur d'un œuf de poule, et pouvant peser 700 ou 800 grammes. C’est une superbe pépite, en forme de poire, bien lisse, presque sans reflets et comme enfumée.
— C’est de plus fort en plus fort, dit-il en riant ; v’là à présent que l’or pousse dans les champs comme chez nous les pommes de terre.
— Et tu préférerais une pomme de terre à ce joli morceau ? Plains-toi donc, gourmand !
— Je vas toujours mettre mon caillou dans ma poche ; on ne sait pas ce qui peut arriver.
— Oh ! nete gêne pas, tu n'as qu'à te baisser. Maistu espères donc trouver un restaurant ?
— Sans compter que si nous rencontrions un bouchon je paierais bien à déjeuner à toute la société sans demander une monnaie.
Cyrille devient prodigue. Puis une sorte de réaction s'opère sans transition. Il éca ‘le les yeux de tous côtés, il court d’un point à un aui, , s’anime et ramasse des grains de toute grosseur, dont la possession semble lui faire oublier la faim. Son exemple gagne les bushmen, qui se mettent à leur tour de la partie, et fouillent avide ment les opulentes poussières. Crowley, Robarts et moi paraissons mettre notre amour-propre à rester froids devant cette fortune non moins inutile qu'inespérée. Pourtant la curiosité l'emporte peu à peu ; ne fût-ce que pour être diggers amateurs pendant quelques minutes, nous retournons avec nos couteaux la couche de sable durcie par les alternatives de soleil et de pluie. Puis une sorte de désir âpre, de convoitise ardente, nous envahit inconsciemment. Nous oublions un moment le but de notre excursion, absorbés que nous sommes par cette irrésistible ivresse qui s'empare de tous les Européens la premiè-
re fois qu'ils foulent la terre de l'or.
Mais la nature reprend bientôt ses droits, et si la fièvre
de l'or a vaincu la fatigue et la faim, ce n’est pas pour longtemps. Ruisselants de sueur et haletants sous le s0leil, nous nous regardons tous trois, sans pouvoir nous empêcher de rire et de hausser les épaules.
— Eh bien ! qu’en diîtes-vous Crowley ?
— Je suis honteux de mon incartade. Et vous ?
— Moi, je me trouve absurde. Tom, qui nous regarde depuis une demi-heure, doit avoir une triste opinion de nous.
— Oh ! moi si c’été Melborne, ramassi la poud’e pour boire whisky. Ici whisky dans dray à majo, moi c’est pas travailli.
La même idée surgit sans doute aussi dans l’esprit des bushmer, rappelés à la réalité par le vide absolu de leur estomac, car ils cessent bientôt leurs recherches.
— Allons, mes braves, leur dit Robarts ; quel dommsge qu'on ne puisse pas exploiter ce magnifique diggin !
— Sans doute, mais rappelez-vous que là-bas vous serez bien récompensés de vos peines, car les intentions de sir Reed sont de vous créer à tous une bonne positions L'or sera tout exploité, on vous l’apportera, vous n'aurez qu’à en profiter. Certes, vous l'aurez bien gagné. Pour le moment, il faut trouver à manger. Malheureusement le pays me paraît manquer complètement de gibier.
La fièvre de l’or nous a fait perdre un temps précieux. Il est près de quatre heures aprés-midi, et n'ayant rien pris depuis la veille nous sommes exténués.
Le placer traversé, nous tombons dans un bois d’eucalyptus un peu roussis, mais en somme encore en bon état et la saignée que nous faisons aux racines nous désaltère et nous réconforte. |
Tom qui furette, l'œil aux aguets, ramasse de temps à autre, dans Ja litière de feuilles jonchant la terre, des vers et des larves qu'il croque avec sensualité. Le bon vieux, sobre d'ailleurs comme tous ses compatriotes, semble ne pas souffrir. Mais il se dépite de voir que nous
n'avons rien à mettre sous la dent et cherche avec acharnement une proie introuvable,
Il s'arrête enfin devant un ewcalyptus de belle taille, | regarde l'écorce avec une attention minutieuse, recule, . mesure de l'œil la hauteur du tronc, et se met à danser en gesticulant comme un fou.
— Opossum ! s’écrie-t-il avec son accent guttural.
— Et où vois-tu un opossum ? dit Cyrille intrigué.
— Là, fait-il en frappant le tronc de l'arbre avec sa hache.
— Commentsais-tu qu’il y est encore ?
Tom hausse les épaules et montre à son camarade une imperceptible égratignure faite à l'écorce par la griffe d’un animal.
— J'ai vu ça, mais la trace n’est peut-être pas fraiche, ou l’opossum peut l’avoir laissée en descendant.
Toujours silencieux, le noir montre quelques grains de sable attachés à l'empreinte ; ces atomes de poussière ne peuvent avoir été laissés que pendant la montée, et c’est pour lui comme pour nous une preuve indiscutable de l'animal dans l’intérieur du tronc.
— Mais par où est-il entré ? continue Cyrille toujours incrédule.
Pour la troisième fois, Tom étend son doigt noir et sec comme un bâton de réglisse, et fait voir au sceptique, à 40 pieds environ du sol, un trou rond, de la largeur d'un chapeau.
— C'est que t'as tout d'même raison, oui, Mais comment vas-tu faire pour le dénicher ? Et puis un opossum de cinq ou six livres, voilà-t-y pas un fricot pour huit, sans compter ceux qui pâtissent là-bas ?
Tom compte sur ses doigts, mais l’arithmétique n’est pas son fort ; il s'embrouille, recompte ses dix doigts compte ses orteils et finit par dire :
— Trois, quatre, cinq, encore, encore, beaucoup ! |
Les discours lui sont d’ailleurs moins familiers que les actes, et Tom qui semble à son insu s'être pénétré du précepte : Acta, non verba, prend sa hache, et entaille profondément l’écorce à un mètre du sol. En quatre coups, il façonne une grossière marche, la place juste de poser un orteil. Il l'escalade et fait à un mètre au-dessus une seconde incision, en aussi peu de temps que la première. Il prend alors sa hache de la main gauche et fabrique une troisième marche, et ainsi de suite en changeant de pied et de main, tant pour façonner son échelle que pour grimper dessus.
Cette façon d’escalader les géants australiens est fort agréable, mais elle n’est pas à la portée de tout le monde. Il faut qu un homme soit mâtiné de quadrumane pour
s'élever ainsi, en quelques minutes, à une hauteur où le vertige règne en souverain maître.
Tom, parvenu à la hauteur du tronc qui sert de terrier aérien aux marsupiaux, s'arrête colle sa bouche à l’ouverture, et leur adresse un long discours, pour les avertir de l'honneur qu'ils auront bientôt de cuire dans une fos. ‘se garnie de cailloux rougis au feu, et de repaître de leur chair savoureuse les estomacs affamés des hommes blancs,
Son discours n'obtient aucun succès et le futur rôti se cache obstinément dans les profondeurs inexplorées de l’eucalyptus. Le chasseur redescend plus vite encore qu'il n’est monté, et médite laborieusement au pied de l’arbre,engrattant furieusement son épaisse tignasse grise.
Une gambade nous apprend qu'il a trouvé la solution du problème. C’est sa façon habituelle de témoigner s joie. Ilchercheune pierre et paraît furieux de n’en trou ‘ver aucune. De guerre lasse, il s'adresse à Cyrille €
lui demande son caillou. Celui-ci, qui tient à son or,r siste, Tom insiste sans donner aucune explication.
— Pô mangé opossum, répond:il à toutes les observ? tions de mon compagnon.
— Faut pas me la perdre, dit-il enfin vaincu ; te
mon vieux, c'est de l'argent prêté. Ça vaut trois mille francs comme un liard.
Allons ! donne vite, puisqu'il en a besoin ! fis-je impatienté.
— Bon, reprend Tom en prenant la pépite, Toi mettre oreille là. Entendre quand li tomber, pô moi savoir si l'était l'opossum bien haut. |
— Entends-tu ! lui dis-je ; il te dit de coller ton oreille le long du tronc pour entendre quand ton lingot tombera, afin de connaître la profondeur de l’excavation, et couper l'arbre à la hauteur voulue.
— Ça même, dit le vieux noir qui franchit derechef son périlleux escalier.
— Y es-tu ?
— Moi y jette par litrou. Voilà !
La pépite frôle intérieurement l'écorce, et nous l’entendons tomber à terre avec un bruitmat. L'arbre est creux jusqu’au niveau du sol, il faut l’abattre au plus vite, pour prendre les animaux qui se cachent dans ses cavités.
Ça bien bon, dit Tom en élaguant à droite et à gauche les branches, et en entaillant les écorces avec lesquelles il bouche le trou par où pourrait s'enfuir le gibier, pendant que nous allons jeter à bas son repaire.
L’eucalyptus mesure près de huit mètres de circonférence. C’est une dure besogne que d’entreprendre de l’abattre. Il est vrai qu’il est creux, mais son écorce, d’après ce que dit Tom, a plus de 40 centimètres d'épaisseur. Nous n’avons que trois haches. IL faudra plus d’une heure, avant de pouvoir faire une ouverture suffisante pour livrer passage à un homme. Comme il n’y a pas d'autre moyen, on se met à l'ouvrage, et les coups sonores retentissent bientôt sous bois. Les copeaux sont bien minces, car l’arbre est vieux et dur. L’acier rebondit sur ses fibres tenaces, malgré la vigueur et l'adresse des bushmen, | Nous n’en finirons pas avant la nuit, pour peu que cela dure.
Une idée folle surgit tout à coup dans mon cerveau. En fouillant machinalement dans ma carnassière, je mets la main sur un paquet de cartouches à balles explosibles de Pertuiset Ayant jadis expérimenté les terribles effets de ces projectiles, j'avais été stupéfait de leur force de pénétration, et des ravages qu'opèrent leur explosion. Après tout, pourquoi pas ? Essayons toujours. Nos armes sont du même calibre ; je distribue une cartouche à chacun, après avoir prié :es bûcherons d’interrompre leur travail.
— Messieurs, nous allons tirer à la cible.
Robarts comprend mon projet, mais doute de sa réussite.
— Allons, un simple feu de peloton et vous allez voir.
Cyrille enlève. à trois pieds du sol, une bande d'écorce, sur laquelle nous allons viser et faire feu.
Rangés à 10 mètres du but, l’arme à l'épaule, les bushmen attendent le signal.
— Feu !
La détonation vibre encore que nous nous précipitons vers l'arbre. Quel admirable engin de destruction que ce petit lingot cylindro-ogival, qui ne pèse pas 40 grammes ! Quels effroyables ravages ! Toutes les balles ont fait explosion en pénétrant dans le bois, et la paroi ligneuse déchirée, tordue, broyée sur une hauteur de 60 centimètres, et d’un mètre et demi de largeur, laisse béante une ouverture énorme.
Une autre décharge, en sens inverse, et l'arbre va tomber. Il n’en est pas besoin, Tom pénètre aussitôt dans la caverne.
— Hourra pour Pertuiset dont l'invention nous sauve !
Des cris aigus se font entendre dans la cavité. Les opossums sont serrés de près par Tom qui vocifère. Bientôt le cadavre de l’un d'eux, percé d’un coup de couteau, est lancé au dehors, puis un second, puis un troisième.
Voici déjà vingt livres àe chair fraîche, nous allons déjeuner. Le tapage redouble, et comme le noir pourrait ne pas suffire à la besogne, un bushman s’en va le rejoindre et bientôt nous avons l’indicible bonheur de compter dix marsupiaux morts ou agonisants, à la disposition de nos estomacs.
— Tenez,Crowley, des opossums de lait, dis-je en enlevant de la poche abdominale des femelles quelques petits de la grosseur d’un rat.
— Ah! mon cher, jeunes ou vieux, cela m'estégal. Je serais devenu anthropophage.
Blasphème gastronomique dont le gcurmet ne pense pas un mot.
Le bushnan sort de son trou, les mains rouges, la face grifiée, mais rayonnante.
— Et toi, dis-je à Tom, as-tu fini ?
— Moi cherché caillou à z'ami Cyrille. Tiens, fit le moricaud apparaissant la pépite à la main, ti vois moi pas perdi.
— Cyrille, mon ami, tu es né coiffé, dis-je à mon Beauceron radieux ; tu nous paies à déjeuner, et oz te rend ta monnaie.
Un brasier flambe, la chair crépite à la broche, nous entassons quelques larges bouchées, et suffisamment rassasiés nous pensons au retour. |
— Que fais-tu donc là ? dit à Tom, Crowley qui absorbe sa dernière bouchée.
— Moi mettre kobbong à Nga-Ko-Tko, répond l’australien qui dessine grossièrement, avec son couteau, la tête d'un serpent sur le tronc blanc d’un gommier.
— Il a raison, messieurs ; je crois qu'il est urgent de l'imiter et de multiplier le signe, car notre détresse est extrême, et la révélation de notre présence peut éviter de grands malheurs.
Chargés de gibier, nous nous orientons pour revenir au campement qui est bien loin encore. Il est inutile de
traverser de nouveau le champ d'or dont le sable brûlant réfléchit le soleil. Nous le contournons en obliquant sur la droite ; le chemin est un peu plus long, mais la marche est moins pénible sur le tapis de gazon.
Nous avons hâte d'arriver.
— Ooack !...….. s'écrie tout terrifié Tom qui marche en tête
— Halte ! disent les deux bushman qui le suivent.
— Eh bien ?
— Les noirs !.…
— Comment les noirs ?
— Oui, sir Robarts ! Que l'enfer étouffe les damnés moricauds.
— Où les voyez-vous ?
— Tenez !
— Maisje ne vois rien.
— Ah ! sir Crowley, ils sont passés depuis bien peu de temps, et nous autres, hommes du bush nous connaissons bien les signes de leur présence. Ils sont nombreux, en vérité. L'ouvrage sera dur, termine l’homme en faisant sonner la crosse de son rifle.
—. Ah ! oui, renchérit un autre, cette fois, ils ne viennent pas en maraudeurs pour nous attaquer lâchement la nuit, mais ils nous déclarent franchement la guerre. Il faut qu'ils soient bien sûrs d'eux pour agir ainsi.
— Expliquez-vous, mon ami.
— Voyez-vous, sir Robarts, et vous, messieurs, ces bandes d’écorce fraîchement enlevées aux arbres qu sont de-
vant nous ?
— En effet, et cette opération a dû être faite il y a peu de temps, car la sève en ruisselle encore.
— Et ces dards à plume rouge, dont la pointe de silex est plantée, dans le tronc ou fichée en terre, savez-vous ce qu'ils veulent dire ?
— J'avoue que je ne m'en doute même pas.
— Les ‘ arbres tatoués en guerre ” avertissent les hommes blancs que le territoire qu'ils traversent leur est in-
terdit, et les dards à plume sanglante, une invitation à tous ceux qui ont la face noire de leur en défendre l’approche par tous les moyens possibles... C’est la guerre d’extermination qu’ils nous déclarent, guerre sans trêve ni merci By God ! il faut que les vermines soient en nombre pour être aussi audacieux.
— Nous passerons pourtant !
— Je suis de votre avis, sir Robarts. (C’est pour cela que je disais qu’il y aurait de l'ouvrage.
— En avant, messieurs ! au campement !
L'inquiétude nous donne des ailes. Nos pauvres compagnons doivent mourir de faim ; il nous tarde de leur apporter des provisions et de tenir conseil avec eux, pour aviser aux conséquences que pourrait avoir ce dernier incident sur le résultat final de l'expédition.
Cyrille, qui possède des sens aussi subtils que ceux d'un sauvage, prête de temps en temps l'oreille à un bruit sans doute imaginaire.
— Qu'y at-il mon cher ? lui dis-je.
— Les oreilles me sifflent sans doute.
— Mais encore.
— Non, c’est de la folie ; je crois entendre aboyer dans le lointain.
— Mirador ! m'écriai-je plein d'espoir.
— Allons, je me serai trompé, dit le brave garçon, désespéré depuis hier de la perte du limier.
— Ah ! cette fois, c’est lui ! Pas vrai, Tom ?
— Moi c’est croyé aussi.
— Il me semble entendre un aboïiement, mais si faible et si lointain que je n’ose espérer voir mon brave compa gnon.
Ma foi ! tant pis ! puisque les noirs connaissent notre présence, je puis bien donner à Mirador un signal qui lui indique sûrement où nous sommes, car notre piste doit être pénible à suivre et je fais feu.
Cette fois, ce n’est pas une illusion, le brave chien, ra-
nimé par les détonations, aboie à se donner une extinction de voix et nous l’apercevons bientôt courant à perdre haleine, le nez collé au gazon.
Derrière lui, Ô bonheur inespéré ! galopent sur leurs chevaux fourbus nos cinq compagnons disparus depuis la veille, et que nous espérions à peine revoir. L'un d'eux porte en croupe le cadavre d’un kanguroo géant, dont la possession est, comme supplément de vivres, une ressource aussi précieuse qu'inespérée.
À peine avons-nous le temps de leur serrer la main et de les féliciter sur leur bienheureux retour.
— Les noirs, messieurs, les noirs à moins de cinq cents mètres ! s’écrient-ils d’une seule voix
I] faut fuir au plus vite et arriver au ruisseau. Malgré la chaleur qui nous suffoque, nous partons au pas gymnastique, et après une demi-heure de course furieuse nous arrivons, exténués et hors d’haleine, au milieu de nos amis inquiets d’une si longue absence.
Deux mots les mettent au courant de la situation, pendant que le gibier cuit. Il ::t décidé qu'on passera outre, après avoir essayé de parlementer avec les natifs. Pour le moment, il s’agit de reprendre des forces et de défendre les approches du camp. Le torrent qui coulait derrière nous eût opposé une infranchissable barrière à l'ennemi s’il lui eût pris fantaisie d'essayer un mouvement tournant ; malheureusement, les eaux se sont retirées aussi vite qu'elles sont venues, et le ruisseau est réduit à son volume primitif, — 4 mètres à peine de largeur.
Des abatis d'arbres entourent bientôt notre bateau amené sur le rivage et traîné sur des rouleaux debois. C'est maintenant notre seule ressource, notre citadelle. À peine ce travail préparatoire de défense est-il terminé que les sentinelles signalent l'avant-garde ennemie, Sir Reed a expressément défendu de tirer, avant d’avoir épuisé tous les moyens de conciliation.
Ils sont tous peints en guerre, et au nombre de plus de trois cents. Nous les voyons s'avancer en vociférant et en brandissant leurs lances.
Puisqu'il est défendu de les attaquer, il serait pourtant urgent de leur montrer que malgré son petit nombre notre troupe est redoutable et peut leur faire un mauvais parti.
Ils ignorent probablement la portée des armes à feu, peut-être même leur usage. Une surprise les attend. Robarts, les voyant à 400 mètres, épaule sa carabine et vise attentivement un jeune gommier qui se dresse au milieu d'eux. Le terrible projectile s'échappe en sifflant, et s’en vient fracasser, à hauteur d'homme, le tronc blanc et lisse. La partie supérieure de l'arbre, perdant son point d'appui, s'écroule avec bruit.
La vue de ce prodige, qui complique d’effarement leur surprise première, les rend plus circonspects dans leur marche.
Ils se jettent à terre en piquant dans le sol leurs lances à banderoles multicolores. Tactique prudente, mise en usage par tous les peuples du monde, et grâce à laquelle le corps n'offre plus qu’une surface insignifiante aux coups de l'ennemi.
— Ah ! ah! mesgaillards, dit le tireur tout fier, en rechargeant son arme, cela vous étonne ? nous allons vous donner encore quelques échantillons de notre savoir faire. Après quoi, si le cœur vous en dit, on pourra prendre un autre but,
— Une idée, fait à son tour le major ; si nous envoyions une bordée dans les jeunes arbres.
— Cela paraît urgent, répondent en même temps les deux jeunes frères et leur oncle.
— Allons ! les malins du coup d'œil, dit Cyrille, chacun son arbre. Allons-y, là, dans le mille, comme à la fête du pays quand on tire les macarons.
Une douzaine de coups de feu éclatent, et les arbres
dégringolent de tous côtés, comme fauchés par l'invisible bras d’un être surnaturel. En un clin d'œil, les corps noirs allongés sur le gazon se'lèvent comme poussés par des ressorts, et disparaissent en bondissant.
“4— Faut tout de même avouer que c'est une drôle de manière de jouer aux quilles, pas vrai, Francis. J'voudrais bien savoir ce qu’en pensent les négros,
— Hem ! réplique le Canadien soucieux, ils sont bien nombreux ; je crains qu'ils ne reviennent bientôt à Ia charge.
Une demi-heure se passe :
— Quand je vous le disais ! s’écrie Francis. Tenez, les voyez-vous s'allonger en rampant dans les herbes ? On dirait des sangsues. By God ! ils sont plus forts que jene croyais; tenez, monsieur, voyez donc là-bas, à draite. près de cette grande fougère, ce buisson de palmiers nains ? il n’y était pas tout à l'heure. C’est connu, mes gaillards ; les Peaux-Rouges nous ont enseigné cela depuis longtemps.
Les :lorgnettes braquées nous permettent de voir les curieuses mahœuvres qu'ils opèrent lentement. Francis ne s’est pas trompé. La forêt plantée seulement de grands arbres s'est, comme par enchantement, peuplée de buissons qui avancent peu à peu, en formant un demicercle dont nous sommes le centre. Bien qu'il soit pour nous un nouveau sujet de crainte, ce spectacle extraordinaire nous intéresse vivement.
::— Pensez-vous, cher ami, dit à sir Reed le major tout soucieux, qu’il ne serait pas urgent d'envoyer une balle dans chacun de ces buissons ambulants, et d’en faire déguerpir les drôles qui s’y cachent? ”
— Mon avis est d'essayer de parlementer.
— N'y voyez-vous pas de danger ? ;
— Aucun pour le moment. Que trois hommes s’avancent lentement, prudemment, à leur rencontre. Tom les accompagnera et tâchera de les approcher à portée de Ia
voix. Les dialectes australiens ne sont pas tellement différents que nous ne puissions espérer d’être compris.
— C'est une idée, mais si pourtant les noirs fondent à l'improviste sur les parlementaires ?
— Ne sommes-nous pas là pour protéger la retraite. N'avons-nous pas encore notre mitrailleuse ? Comptezvous pour rien les revolvers qu’ils tiendront à la main ?
— Vous avez réponse à tout, sir Reed.
Sans plus attendre, trois grands gaillards revêtus de leurs vestes de cuir fauve, s’avancent avec Tom dont l’inévitable chemise rouge tire l’œil comme un énorme coquelicot,
Une trentaine de ceux que nous avons d'abord vus ramper, s’'apercevant que les arbres netombent plus frappés par la foudre, se son: tranquillement assis, leur lance, comme toujours, piquée dans le sol à portée de leur main. Les quatre hommes se dirigent vers eux, sans perdre de vue les buissons, dont la marche de tardigrade s'arrête spontanément. Cinq longues minutes s’écoulent. Les bushmen sont à plus de 100 mètres de nous. Chose vraiment stupéfiante ! La distance qui les sépare des noirs n'a pas diminué d’un pied. Ils semblent ne point faire attention à eux, et continuent à rester dans leur position première, les uns nous tournant le dos, les autres de face ou de côté. Les nôtres commencent à s’apercevoir de <e prodige qui nous procure un étonnement au moins égal à celui qu'ont dû ressentir les hommes couleur de suie à la vue de leurs arbres fracassés.
Les quatre bushmen avancent loujours, et la distance qui les sépare de l’ennemi se maintient rigoureusement égale. C’est à devonir fou. De plus, force nous est de reconnaître que les noirs n’occupent plus leur position première. Ils sont en arrière des arbres mutilés, quand tout à l'heure ils se tenaient à plus de soixante pas en avant. Comme nous ne sommés pas superstitieux, nul me croit à un maléfice ; grâce aux lorgnettes braquées
sur eux, leur tactique nous est bientôt révélée. Elle est extraordinaire, et il faut pour l’exécuter une vigueur et une adresse de quadrumane. $e soulevant imperceptiblement sur les poignets, ils poussent lentement, sans se heurter, leur corps en avant par un léger mouvement des reins, et se reculent en conservant sans la modifier en quoi que ce soit leur première attitude.
Mais ce qui ajoute à l'illusion et nous a tout d’abord empêchés de deviner le subterfuge, c'est que leurs lances, que nous croyions plantées en terre, restent toujours debout et marchent avez eux. C’est grâce à un tour de force inouï que, par une énorme tension des muscles de la jambe, chaque noir maintient la hampe entre ses orteils et lui conserve sa position verticale. La précision de cette manœuvre est véritablement miraculeuse.
— Ils conduisent nos hommes à un piége ; il faut que ceux-c1 reviennent ! s’écrie le squatter en déchirant l'air d'un vigoureux coup de sifflet.
Au moment où les chasseurs, habitués à ce signal, s’arrêtent d'un même mouvemeut, nous restons véritablement stupides d'étonnement en voyant se lever devant eux, à moins de cinquante pas, une vingtaine de larges feuilles cachées dans les gazons, et sous chacune desquelles un cannibals peint en guerre était blotti.
Quant aux bushmen, ils semblent atterrés comme s'ils avaient mis le pied sur une légion de serpents noirs. Leur surprise est telle qu'ils ne pensent même pas à tirer sur les noirs, qui détalent comme des cerfs.
Cinq minutes de plus, ils étaient perdus.
Quelle adresse, quelle force, quelle persévérance n’a-til pas fallu à ces sauvages pour se dissimuler ainsi en rampant sous ces feuilles, jusqu'à échapper à nos excellentes lunettes, jusqu’à tromper l'œil infaillible de nos
coureurs de buisson ?
La légion de démons noirs est disperne ; nos messagers
reviennent l'oreille basse et tout émus du danger terrible auquel ils ont encore une fois échappé.
Allons ! puisque la conciliation ne réussit pas, il faudra employer la force.
La nuit vient et augmente les dangers inconnus qui nousenvironnent. Nul ne peut deviner ce que recouvre le voile noir masquant l'horizon. Chaque arbre, chaque touffe d'herbe, chaque buisson peut recéler une ambuscade, il a été impossible de faire la moindre provision de bois. Tout semble conspirer contre nous Il eût fallu allumer des feux pour éclairer les abords du camp, montrer aux assaillants que nous veillons, et avoir au moins un peu de lumière pour repousser leur attaque. Un brasier s’enflamme bientôt à peu de distance, puis, com ne si cette flamme était un signal, de tous côtés surgissent des lueuïs au nombre de plus de deux cents, illuminant la forêt sur un périmètre immense. [/ennemi veille lui aussi, et convoque par son signal habituel le ban et l’arrière ban des tribus voisines.
Chacun redouble de vigilance dans notre camp sombre et silencieux. Les yeux grands ouverts se fatiguent à fixer sans relâche les points lumineux et à scruter la ligne noire qui les précède. Les mains s'engourdissent, crispées sur les armes. Au loin tout se tait : nul cri ne trouble la solitude, et ce silence est plus alarmant encore que le vacarme habituel aux natifs quand ils projettent une attaque.
Les heures s’écoulent avec une lenteur désespérante. De mystérieux froissements nous font tressaillir. Est-ce la marche des fourmis bouledogues, ou le trot des scarabées dans les herbes ? N'est-ce pas plutôt le glissement des noirs rampant sur le sol ?
Le danger plane sur nous, inconnu, imminent, terrible. Chacun sent son cœur serré comme dans une griffe de fer. Mon chien hurle lugubrement depuis quelques minutes ; il semble en proie à la terreur et reste blotti dans mes jambes.
À son dernier et plaintif gémissement répond tout à
coup une clameur formidable qui s'élève de tous côtés. Une véritable armée de cannibales fait irruption comme un torrent, et, avant même de pouvoir nous dresser sur les jambes, nous sommes saisis par plus de dix mains brutales qui nous paralysent, nous désarment, et finalement nous garrottent, du premier au dernier. L'attaque a été si soudaine, et le nombre de l'ennemi est si considérable, que toute résistance a été impossible.
Les vainqueurs se dédommagent, de leur silence et de leur immobilité par de bruyantes acclamations et force gambades.
Cooo-m666-hooo-étéé ! Le signal de ralliement retentit sans relâche et appelle leurs compatriotes, à venir célébrer la défaite des hommes blancs. Quelques-uns s’élancent au milieu des ténébres et rapportent des brassées de bois résineux qui flambent et éclairent la scène de désolation dont nous sommes les tristes victimes. Nous sommes ficelés comme des paquets avec des liens de phormium et rangés autour du bateau que les noirs inventorient curieusement. Ils sont au moins deux cents qui dansent et chantent, mangeant les provisions qui nous avaient coûté si cher, et leur nombre s’augmente sans cesse de nouveaux arrivants. Ils paraissent incontestablement moins féroces que ceux auxquels nous avons eu précédemment affaire. Un rayon d’espérance commence à luire dans nos cœurs. Comme nous ne sommes pas venus en ennemis, peut-être pouvons-nous arriver à leur faire comprendre que notre voyage tout pacifique a pour but de rencontrer les Nga-Ko-Tko.
L'examen des objets remplissant le bateau continue toujours, à la grande joie de ces naïfs enfants de la natu-
re, qui rient en se tordant à chaque nouvelle découverte.
L'un d’eux, un chef, tient à la main une valise entr'ouverte.
11 fouille avec des gestes de singe curieux et éparpille
de tous côtés les effets qu’elle contient. Sa patte noire rencontre un petit paquet de papier gris qui semble l’intriguer. Il le déplie lentement, en tire un objet que je ne puis distinguer, mais dont la vue produit un effet foudroyant.
Je me rappelle alors le cadeau du bon docteur Stephenson, mais je n’y pensais plus depuis longtemps.
Un cri guttural s'échappe de sa poitrine, il se jette brusquement à terre dans une attitude pleine d’humilité. Les danses et les chants s'arrêtent comme par enchante- . ment, et tous ses compagnons s’approchent, avec un respect voisin de la terreur.
— Kobbong ! kobbong ! murmurent-ils doucement.
À ce moment opparaît un nouveau groupe, précédé d’un grand gaillard de vingt-cinq ans environ, un peu plus vêtu que les autres et qui porte les emblêmes de sous-chef. Sa peau est plus claire, et il a une longue bar- ‘be. Il s’avance vers le talisman mystérieux qui courbe tous les fronts, pousse à son tour comme un rugissement de joie, et prononce quelques mots en langue indigène.
En moins de temps qu'il n’en avait fallu pour nous garrotter, nos lient tombent ; des mains amies pressent les nôtres, pendant que le grand sous-chef s’écrie en mauvais anglais :
— Gentlemen pardonnez une méprise Le grand emblême des Nga-Ko-Tko vous a sauvés. Je suis le fils de FOpossum-Rouge !
CHAPITRE XII
Chez les Nga-Ko-Tko. — Le trésor. — Plan de meinhert Schæffer. — Une dépêche télégriphique. — Navigation fluviale, — Tra-
hison. — La frégate anglaise et le pirate. — Poursuite. — Ce que peuvent rapporter des coups de canon de trois cents francs la pièce. — Un trésor au fond de la mer.
La fin du voyage ressemble à une marche triomphale. Les noirs mettent à nous être agréables une sorte d’achar-nement qui devient presque fatigant. Des baies de toute sorte, des racines savoureuses, des gibiers exquis nous sont apportés à chaque instant, avec une surabondancetémoignant des meilleures intentions, mais incompatibles
avec la capacité de nos estomacs.
Les roues du dray-bateau ont été retrouvées dans le vallon après la retraite des eaux, et ajustées à la caisse de fer. Nos cinq chevaux, les seuls survivants de notre ad-mirable escadron, sont attelés à la machine qu'ils traînent, non sans velléités de révolte. Des bêtes qu’un sportsman paierait ici cinq mille francs sans marchander, cela se conçoit.
Tom est écrasé par la supériorité de Joë II. Le fils de l’'Opossum est un superbe métis. Sa peau couleur café au lait, sa barbe fauve, ses traits réguliers, son air intelligent attestent son origine européenne. Il parle assez bien l'anglais ; cela humilie notre vieux factotum. Il se sent relégué au second plan, malgré les airs protecteurs. qu’il se donne vis-à-vis de la masse des indigènes, frappés d’admiration à la vue de sa chemise sang de bœuf et: de son couteau catalan à six francs soixante-quinze.
Les jeunes filles, remises de leur première frayeur, ont
repris leur place dans le char, et Cyrille, dont la vigueur corporelle fait l’étonnement de nos nouveaux amis, met le comble à leur surprise en les initiant aux merveilles des armes à feu.
— Voyons, mon enfant, dit affectueusement sir Reed au jeune sous-chef, expliquez-moi par quelle fatale méprise nous avons été regardés comme des ennemis par vos hommes, qui pouvaient nous égorger sans défense.
— Ils ne vous auraient pas tués, répond le jeune homme ; l’ordre avait été depuis longtemps donné à la tribu et à nos alliés de respecter les hommes blancs.
— Mais alors, pourquoi cette soudaine et irrésistible attaque ?
Le sous-chef, un peu embarrassé, répond en hésitant, comme honteux de la naïveté de ses compagnons :
— Vous savez que le blanc est notre couleur de guerre ; les Nga-Ko-Tko, vous voyant la plupart habillés de vêtements blancs, ont cru que vous veniez avec des intentions hostiles, et comme je n’étais pas encore arrivé, je n'ai pu les détromper à temps.
Quelque extraordinaire que soit l'explication, elle est en tous points légitime et plausible.
— Mais comment la vue de ce petit morceau de bois sculpté, que l’un de vous a trouvé dans le bateau, a-t-elle ainsi frappé de respect, presque de stupeur, tous vos guerriers ?
— Parce qu'il représente le grand emblème de ma tribu. Ilest taillé dans un morceau de la racine du wuiwañga, l'arbre mortel, et représente une tête de serpent dont les yeux sont figurés par deux grains d’or. Mon père le donna il y a vingt ans au savant blanc qui était son ami.
— Le docteur Stephenson, qui me l’a remis au moment de mon départ, dis-je à mon tour, frappé de la coincidence.
— C'est bien là le nom de l’ami de l’Opossum.
Et comme sir Reed paraît vouloir demeurer seul avec le jeune homme, nous les laissons discrètement ensemble, et nous cheminons lentement, en dissertant à perte de vue sur cette succession d'événements de plus en plus extraordinaires.
À la suite d’un long entretien avec Joë, le squatter pâle, abattu, s’en va trouver ses neveux et leur sœur, et leur fait part des nouvelles qu'ils attendent avec anxiété.
Leur père, hélas ! n’est plus. Peu de temps après avoir écrit sa lettre, qu’un drayman emporta au golfe de Carpentaria, le vieillard s’éteignit doucement dans les bras de ses amis. en prononçant une dernière fois les noms chéris de ses enfants. Il repose maintenant dans un bois de gommiers ; sa sépulture est sacrée pour les natifs, qui vont y faire souvent de pieux pélérinages.
Voilà ce que nous apprenons en substance, pendant que nous parcourons notre dernière étape, précédés d'agiles coureurs qui annoncent notre arrivée au village des Nga-Ko-Tko où nous attend une réception enthousiaste.
L’Opossum-Rouge vient à notre rencontre, suffoqué au point de ne pouvoir articuler une parole. Il nous serre les mains avec effusion, et contemple d’un œil attendri, au coin duquel scintille une larme, les chers enfants de son vieil ami. Joé MacKnight est un superbe vieillard, blanc comme la neige, droit comme un chêne, à l’œil noir toujours vif, et dont les années semblent avoir respecté la rude musculature. L’excellent homme m'interroge avidement sur le docteur Stephenson, dont il a conservé le meilleur et le plus affectueux souvenir. Chose curieuse, bien qu'il ait depuis longtemps rompu avec la vie civilisée, son premier soin est de s’enquérir de l'opinion qu'ont eue de lui ses compatriotes, au récit de ses aventures, depuis longtemps publiées dans les livres ou les revues de l’Europe et des colonies. Sa joie ne connaît plus de bornes, quand il apprend qu'il est l’objet d’une relation particulière, conservée au Bibliothecal-Hall de Melbourne et de Sydney.
La vue de l'emblème qu’il avait donné vingt-deux ans auparavant au docteur en souvenir de lui, et que celui-ci m'avait confié en partant, comme suprême ressource en cas de péril, émeut profondément le digne patriarche.
Le village se compose d'au moins trois cents cases spacieuses, capricieusement élevées au gré des propriétaires. Elles sont construites en branches solides, plantées dans le sol par la base et reliées au sommet par des fibres végètales d’une extrême solidité. Les interstices sont bouchés avec de la terre battue, recouverte d’écorces préparées ; disposition ingénieuse, qui les rend imperméables au vent et à la pluie. l'entrée, invariablement tournée vers le soleil levant, est simplement fermée par un r:deau d'écorce ou une peau de kanguroo. D’odorantes couches de bruyères sèches, recouvertes de cuirs conservés avec. la fourrure, constituent un lit aussi sain que moelleux. Enfin, chose merveilleuse et à peu près unique sur le continent austral, plusieurs hectares de terrain sont défrichés, et des champs entiers de nardous, d’ignames, de patates, et de nombreuses racines dont nous ignorons les noms, mettent à l’abri de la famine tout ce clan dont notre ami est le landlord. Chacun éprouve une vive satisfaction, en voyant qu’un rudiment de civilisation a pénétré dans ce lieu désert. L'énergie d’un blanc alliée à la plus grande douceur, ainsi que l'exemple du travail, ont opéré sur ces déshérités un commencement de réhabilitation. Ce sont bien des hommes, ces infortunés, que les Anglais traquent et fusillent comme des fauves, au lieu d'améliorer leur sort et de les faire participer aux bienfaits de l’industrie européenne.
Une preuve d’exquise délicatesse, qu'ils nous donnent le jour même de notre arrivée, achève de confirmer cette bonne opinion que nous avons conçue d’eux d'abord, Une députation, composée des notables, tous un peu plus vêtus que les aborigènes rencontrés jusqu'alors, s’en vient, dans un recueillement piofénd, nous chercher pour nous
corduire à trois cents mètres du village. Après avoir gravi lentement un tertre de gazon, nos yeux ravis contemplent une minuscule vallée, dont le sol disparaît littéralement sous une folle profusion de fleurs. Les plus admirables échantillons de la flore australienne, dont la richesse n’a pas de rivale, se mélangent, se croisent, s'échevèlent en ce lieu, qui ressemble à un bouquet de 200 mètres de large. C’est le lieu de sépulture des Nga-Ko- Tko. Ils ont renoncé à leur ancienne coutume, consistant à exposer leurs morts à l'air, pour les enterrer à la façon des Européens ; mais ne pouvant perpétuer leur souvenir par le bronze et le marbre, sur lequel s’étalent les formules. hélas ! trop souvent mensongères de regrets posthumes, ces fils naïfs du soleil et de la forêt ont constellé la dernière demeure de leurs amis ou de leurs proches, de fleurs sans cesse renaissantes, Ils ont paré des plus chatoyantes couleurs la lugubre demeure des trépassés, et fait du champ de la mort un splendide parterre. Ah! qu'il y à loin de cet humble cimetière australien, où chantent les oiseaux, où s'épanouissent les fleurs, à ces lugubres enclos des nations civilisées, assombris de cyprès noirs, et où la place de ceux qui ne sont plus, parcimonieusement mesurée par les vivants, n’est marquée que par une pierre qui se dégrade, deux bras de fer qui se rouillent ou un morceau de bois qui pourrit.
C’est 1à que repose en paix celui dont nous ignorons la vie, et qui a chèrement expié, par une existence d’abnégation, l’acte de violence dont il se rendit coupabie envers la société, dans un néfaste moment d’oubli. Le désespoir des enfants est navrant. Ils ont accompli le long et pénible voyage, soutenus par l'espoir de retrouver ce père qu'ils chérissaient, en dépit des formules de la vindicte sociale ; qu'importe l’opulente fortune qu'il leur laisse ? Peut-elle entrer en ligne de compte avec un haiser ou un sourire de Lui ? . ,. . . . . . . . .
© I n'est pas “besoin d'user des précautions indiquées
dans la lettre du testateur. Les preuves de l'identité des légataires abondent, et, après une semaine entière consacrée à un repos dont chacun ressent l’impérieux besoin. l’'Opossum-Rouge, en exécuteur consciencieux, se met en devoir de remettre aux enfants de son ami le patrimoine de leur père.
La quantité d’or, recueillie par l’ancien convict aidé de ses noirs, est véritablement colossale. La première cachette qui est ouverte contient approximativement la somme énorme de quatre millions, au dire des bushmen qui tous ont été plus ou moins chercheurs d’or. Ce sont des pépites de choix, presque toutes de la grosseur de l'œuf d’une poule. Elles sont au nombre d'environ deux cent cinquante. Il est impossible d'établir leur valeur absolue, car nous manquons de poids et de balances.
Ces richesses tiennent bien peu de place, je vous assure, eu égard à la densité de l'or, qui est 19 fois 28 centièmes supérieure à celle de l’eau ; celle du plomb n'étant que de 14,25, on pourra juger de la petitesse du volume de cetrésor. À la vue de ces pépites d’un jaune pâle et terreux. je ne sais quelle triviale image s'offre tout à coup à mon esprit, mais il me semble apercevoir trois ou qua: tre boisseaux de pommes de terre fraichement lavées. C’est la seule impression que produise sur moi ce petit tas d’or qui servirait de rançon à un roi.
La seconde cachette renferme vingt admirables morceaux d'or pur, pouvant valoir ensemble plus d’un million et demi. Ils sont ondulés et striés, comme s'ils s’étaient refroidis lentement et en quelque sorte couche par couche.
Dans une troisième se trouvent symétriquement rangés une quarantaine de petits tonnelets, formés avec des entre-nœuds de gros bambous. Tous sont remplis jusqu'aux bords de grains d’or variant entre la grosseur du doigt et celle d’une balle de fort calibre. Impossible d'estimer ce que renferme ce féerique silo ; mais sa vue
impressionne agréablement ceux qui en sont les possesscurs, quelque désintéressés qu'ils soient des choses matérielles. Une pareille aubaine ne tombe pas impunément, sans produire quelques éclats de joie.
Enfin la quatrième et dernière fouille fait resplendir au soleil deux blocs énormes d’un volume et d’une valeur uniques, et tels que le muséum de Melbourne serait fier d'en posséder. Jamais plus de richesses n'ont été entassées dans un si petit espace situé dans un lieu si désert.
La plupart de nos compagnons sont positivement enfiévrés, à la vue de cette réalisation d'un conte quasi fantastique. |
Si, comme l’indiquent toutes les probabilités, la valeur de ce fahuleux trésor s'élève à une dizaine de millions, le poids total de la masse d’or sera de plus de trois mille trois cent kilogrummes. |
Il est impossible de faire traîner aux chevaux cette charge énorme, qui, ajoutée au poids du chariot de fer, nécessiterait un attelage d'au moins dix bêtes de trait toutes fraîches et habitués au collier. IL’/effort de la traction est en effet près de cinq fois supérieur sur le sable ou le ga zon à celui que nécessiterait une route en bon état.
Mais puisque notre véhicule est désormais inutile comme char, il peut redevenir bateau. Les rivières étant des “ chemins qui marchent ”, nous trouverons bien un cours d’eau qui descendra tout doucement et sans encombre ce trésor au golfe de Carpentaria.
Nous sommes tout près d'Harbert-Creeck, qui, par bonheur, coule à pleins bords. La carte, confiée aux soins de Francis, a été retrouvée un peu froissée après la méprise des noirs, mais telle qu’elle est elle nous fournit d’utiles indications, permet de trouver le point géographique du lieu où nous sommes, et de tracer la route à suivre.
Les Nga-Ko-Tko sont véritablement d’utiles et précieux auxiliaires. Après avoir divisé le monceau d’or en cent
cinquante petits ballots, pesant en moyenne de 24 à 27 kilogrammes, ils ont renfermé les pépites, grosses ou petites, dans des lambeaux d’écorce flexibles et tenaces tout à la fois. Ils ont ensuite entouré de lianes finementtressées, formant une enveloppe extérieure d’une solidité à toute épreuve, ces masses fort lourdes, eu égard à la petitesse de leur volume. A deux des extrémités du paquet, ils ont laissé dépasser les fibres végétales, qu’ils ont tordues et jointes ensemble, de façon à former une sorte d’anse, permettant de porter le ballot à la main ou de l'accrocher à l'épaule,
Je vous laisse à penser ce qu'eût pu faire notre civilisation européenne, en présence de pareilles difficultés.
Ces soins préparatoires sont terminés en moins de trois jours. L’arrimage sera facile, en raison du morcellement de la cargaison, qui n’est guère encombrante comme volume.
Mais avant de penser au départ définitif, et de nous arracher à la cordiale hospitalité de ces braves gens qui nous ont fait 1evenir de nos préventions contre la gent australienne, il est urgent de tenir conseil, et de discuter dans ses moindres détails l’importante question du retour. Il avait été en principe décidé que nous reviendrions par le chemin, mais ce projet était subordonné à la réussite complète de la première partie du voyage. Or, maintenant que nous n'avons plus ni chevaux, ni voitures, ni provisions, il est indispensable de prendre une autre voie,
L'avis unanime est de pousser jusqu’au golfe de Carpentaria. Le bateau sera conduit demain à Harbert- Creeck ; comme nous ne manquons pas de bras, et que nos auxiliaires sont pleins de bonne volonté, il sera faci! le de transporter en même temps à dos d'hommes tous les ballots dont le poids maximum n'excède pas 55 à 68 livres Une fois l’arrimage terminé, il y aura encore une large place pour les jeunes filles et les provisions, car
l'embarcation, on se le rappelle, jauge huit tonneaux. Un homme à la barre et deux aux avirons suffiront à le dirier.
Harbert-C'reeck se jette dans Shanon-River, qui se perd lui-même dans Gregory-River, affluent considérable du fleuve Nicholson, dont la large embouchure déverse toutes les eaux de ces divers affluents dans ie golfe de Carpentaria, par 170 degrés et demi de latitude sud, et 187 degrés de longitude ouest.
— Ce projet, messieurs, approuve le major qui pointait la route sur la carte, est en tous points excellents, mais quand nous serons arrivés au bord de Ia mer, avec ce trésor, fruit de tant de fatigues, que ferons-nous ? Attendrons-nous la venue fort problématique d'un vaisseau, venant à passer dans ce point qu’ils ne fréquentent que
bien rarement ?
— Sir Harwey, que Votre Excellence me permette de
lui exposer un plan que j'ai médité depuis plusieurs jours, et dont l'exécution est aussi facile que certaine. Je crois que c’est le seul qui puisse nous sauver.
— Parlez, meinherr Scheæffer.
Le grand Frussien, depuis qu'il a pu se repaître de lu vue des monceaux d’or,paraît tout préoccupé.Ces fulgurations semblent l'avoir fasciné. Je me défie toujours de cette figure de Teuton amateur de pendules et avide de milliards. Enfin, puisqu'il a un plan, écoutons le plan ; j'ai tant connu de gens qui en avaient, de ces plans.
— Deux mots suffisent, messieurs. (Connaissez-vous la distance qui nous sépare du télégraphe transaustralien
— Mais. quatre ou cinq degrés.
— Trois seulement. Soixante-quinze lieues. Je viens de relever la distance. Les chevaux sont reposés et vaillants comme au départ. Ils peuvent fournir cette course en cinq jours au plus, quatre peut-être ; ils tomberont, mais leurs cavaliers seront arrivés à la station télégraphique de Barrow-Creeck.
— C’est parfait ; nous comprenons. Le messager sera en rapport'avec tous les points civilisés.
— Veuillez continuer, je vous prie, meinherr Schæffer.
— De Barrow-Creeck, il est facile de correspondre en quelques minutes avec South-Port et Port-Dennison. Je prends ces deux points, parce que ce sont les plus rapprochés de l'embouchure du fleuve Nicholson. Les na- ‘ vires abondent à Port-Dennison. Il suffit de s'entendre, par voie télégraphique, avec le capitaine d'un vapeur qui peut, en quelques jours, venir croiser, en nous attendant, en vue de la côte qui borde le golfe de Carpentaria. Une fois à bord, nous revenons à Melhouïne par la route de l’ouest, car les passes du détroit de Torrès sont à peu près impraticables. Pensez-vous, sir Reed, que mon idée soit acceptable ? |
— En tous points, meinherr Schæffer. Mais quel est l’homme que je pourrais bien charger de cette mission ?
Le Prussien semble réfléchir quelques instants.
— Moi, si Votre Excellence daigne m'y autoriser.
— Gueux d’hypocrite, va! grogne à voix basse mon bourru de Cyrille dont l’animosité n’a fait que s’accroi.
tre.
— Vous partirez demain avec quatre de vos compa-
gnons. Crevez les chevaux s'il le faut. Vous en achè. terez à Barrow-Creeck pour le retour. Ne ménagez pas l'argent. Le temps seul est précieux.
Le lendemain matin, l'Allemand partait, muni des pleins pouvoirs du squatter, qui lui avait en outre remis un portefeuille bien bourré de bank-notes, qu’en homme de précaution sir Reed portait toujours avec lui. Meinherr Schæffer s'était adjoint les trois Allemands, dont un Hanovrien, qu’il semblait dominer de toute la hauteur de sa morgue prussienne, et un pauvre diable de bush man, un peu simple d'esprit, qui lui était fort dévoué.
— À bientôt et bonne chance !
—. À bientôt ! dit-il en saluant militairement.
Le transport de l'or ne devant s'effectuer qu'après le retour du messager, chacun de nous s’arrangea pour passer son temps d’une façon en rapport avec ses goûts et ses aptitudes. Les promenades en forêt, la pêche, la chasse surtout, charmaient nos loisirs. Je ne puis me rappeler sans un singulier mélange de plaisir et de regret les courses que je fis avec les noirs qui, joyeux et naïfscomme de grands enfants, s’ingéniaient à nous rendre agréable le peu de temps que nous avions a rester parmi eux. Cette semaine,hélas ! comme les jours de bonheur, s’écoula biem vite ; le messager n'arrivait pas. Bien qu’un retard de
deux jours ne pût nous alarmer outre mesure, la ponctualité de l'Allemand était trop connue pour que la prolon-
gation de son voyage ne fit pas appréhender un rnalheur.
Enfin, au moment où l'inquiétude se compliquait d’angoisse, deux cavaliers débouchent au pas dans la clairière qui s'étend devant le village. Ils sont montés chacun sur un grand cheval pie, de belles formes, mais paraissant fourbu. Les voici à portée de la voix. Ce sont meinherr Schæffer et le Hanovrien. Leurs vêtements sont en lambeaux, leurs traits fatigués et leurs visages lugubres ; des plaies saignent aux flancs de leurs che- . vaux ; le Hanovrien a un bandeau au front.
— Etles autres ? s’écrie sir Reed d’une voix étranglée par l'émotion.
— Morts!
— Les pauvres gens ! suffoque miss Mary, qui éclate en sanglots. (C’est pour nous qu’ils ont perdu la vie.
Nous sommes dans la consternation. Il faut avoir fait campagne ensemble, couru ensemble les mêmes dangers, dormi côte à côte en plein airfet partagé son dernier morceau de pain, pour savoir quel attachement vous lie à des compagnons d'aventure. Deux de ceux-là appartenaient à une nation ennemie ; malgré le peu de sympathie que nous autres Français avions pour eux, je sentis
<omme un vide en moi. Après tout, ils avaient fait leur devoir avec nous, et collaboré à notre œuvre.
Après être arrivé sans accident à la station de Barrow- Creeck, meinherr Schæffer avait, séance tenante, entamé avec le commandant d’un navire à vapeur des négociaations qui avaient été couronnées d’un plein succès. Le nom de sir Reed aplanit toutes les difficultés ; le capitaine répondit aussitôt qu’il partait sur l’instant.Le temps de se procurer des chevaux, les cinq hommes quittaient Je télégraphe et revenaient chez les Nga-Ko-Tko, quand une troupe de sauvages se jetant sur eux à l’improviste pendant la sieste avaient égorgé sans défense nos trois pauvres compagnons. Seuls les deux survivants avaient pu sauter en selle et se dérober par la fuite, après avoir vu l’égorgement des autres,
— Notre vie ne nous appartenait pas, termina le narrateur avec dignité, sans quoi nous en eussions fait le sa- Crifice pour essayer de sauver la leur. Mais il fallait à tout prix arriver ici. La consigne avant tout. Ils sont morts en faisant leur devoir. |
Les derniers préparatifs de départ furent accomplis au milieu d’une tristesse profonde. Le regret de la mort de ces pauvres gens, l'heure cruelle de la séparation qui allait bientôt sonner, et la certitude de ne jamais revoir les braves noirs auxquels nous nous étions attachés bien vite, toutes ces causes multiples contribuaient à nous assombrir. j
Enfin, ce dernier moment écoulé, après un adieu attendri au cimetière fleuri,les Nga-Ko-Tko désertent en foule leurs cases. Les hommes se chargent de tous les ballots, les femmes et les enfants nous accompagnent, et nous partons pour Harbert-Creeck, sur lequel se balance notre bateau confié à la garde d’une troupe commandée par le fils de l’Opossum-Rouge, et renforcée de quatre bushmen.
L'arrimage de la cargaison'est bien vite terminé. Cette
opération n'offre aucune difficulté, puisqu'il suffit de déposer les masses d'or sur le bord plat, en ayant toutefois le soin d’en opérer régulièrement la répartition, afin de conserver son assiette à l’'embarcation.
L’Opossum-Rouge, après avoir congédié une partie de son monde, g'arde avec lui ses deux fils et une vingtaine de ses meïlleurs guerriers. Le brave homme, ne pouvant se résoudre à nous quitter, veut nous accompagner le plus loin possible et être notre pourvoyeur de vivres dans les pays inconnus que nous allons traverser.
Nous distribuons à ceux qui retournent au village nos haches, nos couteaux, des vêtements et tous les bibelots qui nous restent, rares épaves de notre richesse passée. La possession de ces objets leur cause un indicible plaisir, surtout cells d’une demi-douzaine de petits miroirs de poche qui ravissent quelques jeunes filles auxquelles nous en faisons cadeau.
Miss Mary et Kelly sont commodément installées sous la petite voile tendue en guise de banne au-dessus du bateau. Edwards prend la barre, Francis et Cyrille chacun un aviron, et, le courant aidant à la manœuvre, la coque de fer glisse légèrement sur les eaux claires du Creeck.
Les paysages que nous contemplons sont toujours aussi merveilleux ; mais la prochaine perspective du retour à la civilisation nous préoccupe désormais trop vivement pour que nous nous attardions à ces splendeurs. Malgré la fatigue et la chaleur,les marches de nuit sont tellement accélérées qu’au bout de neuf jours nous atteignons sans encombre le confluent du Gregory-River et du fleuve Nicholson. ;
Le douloureux moment de la séparation est arrivé. Joé retourne chez ses compatriotes d'adoption. L’excellent homme est désolé ; nous partageons sa douleur, car cette rude nature, si bonne et si dévouée, nous a inspiré dès le premier abord une profonde sympathie. Les adieux
qu'il échange avec les enfants de son ami sont on ne peut plus touchants. Le vieux sauvage européen pleure comme un enfant, Edwards, Richard et leur seur ont les yeux pleins de larmes.
— Joé, mon bon Joé, dit sir Reed en lui serrant les deux mains, nous reviendrons, je vous le jure ! Je veux vous aider dans l’œuvre civilisatrice que vous avez entreprise. Ces enfants me comprennent. Lis sont riches maintenant, grâce à votre dévouement pour leur père ; ils ne vous oublieront pas, ni vous niles vôtres. Avant un an, nous vous amènerons des troupeaux de bœufs et de moutons, des chevaux, des instruments aratoires pour cultiver votre sol, bien que l’esprit nomade des noirs les empêche de s'attacher à la terre, Guidés et éclairés par vous, aidés par nous, j'espère qu'ils pourront à l’avenir braver le fléau de la famine et vivre désormais à l’abri des besoins matériels qui empêchent l'essor de leur civilisation, Non pas adieu, Joé, mais au revoir !
Longtemps la silhouette de l’Opossum-Rouge et de ses hommes se détacha sur le bleu du ciel. Nous les vimes pendant une demi-heure immobiles à la place que nous venions de quitter, Jusqu'à ce qu'un tournant du fleuve les dérobât à nos regards.
Deux jours après, nous foulions des terrains d’alluvion bordant l'embouchure du fleuve Nicholson ; d’âcres émanations salines nous annonçaient la proximité de la mer, Le golfe de Carpentaria s'étend devant nous à perte de vue. Nous avons traversé l'Australie du sud au nord !
Un cri de joie s'échappe de toutes les poitrines, à la vue d’un joli navire à vapeur à l’ancre dans une crique naturelle, à moïins de quatre encâblures du rivage. Meinherr Nchoeffer est homme de parole. La possibilité de ramener en pays civilisé les dix millions du convict n’est pas illusoire. La réussite va donc enfin couronner tant d'efforts !
Notre troupe est à peine en vue qu’une embarcation
est mise à la mer et accoste en quelques coups d’aviron. Les matelots qui la montent nous accueillent avec un hourra retentissant, Un homme de haute taille, à la phy-
sionomie rude et hâlée, à l’œil vif, une bonne figure de _ marin, saute lestement à terre et se présente à nous. C’est le capitaine du William, tel est le nom du vaisseau qui doit nous rapatrier. Il s’est rigoureusement conformé aux instructions de la dépêche envoyée de Barrow- Creeck à Port-Dennison, et, après être parti sur son lest pour faire la plus grande diligence possible, il est arrivé quatre jours avant nous au rendez-vous assigné par l’Allemand.
Une cordiale invitation de passer à son bord pour réler les conditions de l’e :*=rquement est aussitôt acceptée, et sir Reed, le major, Edwards, Crowley, Robarts et moi, l'état-major enfin, sommes bientôt sur le pont du Williwm. Le capitaine nous fait les honneurs avec une grâce parfaite, et le marché est bientôt conclu avec le squatter qui paie sans marchander.
Après un excellent déjeuner, arrosé de vins exquis, et absorbé du meilleur appétit, nous visitons de fond en comble le navire, à bord duquel règne un ordre extrême et une excessive propreté, chose assez surprenante sur un bâtiment qui fait habituellement les transports entre l'Australie, Java, Ningapoure et la Chine. Le capitaine ne nous fait grâce d'aucun détail, et notre visite se termine par l'examen d’une jolie pièce de canon de 16 centimètres, se chargeant par la culasse, dont la présence nous rassure contre les possibilités d’une rencontre avec les p'rates que l’on pourrait trouver sur la route,
Tout est donc pour le mieux, et nous revenons au rivage enchantés de ce que nous avons vu. C'est la dernière nuit que nous passons à terre, je vous laisse à penser si on peut fermer l'œil !
Le lendemain matin, la chaloupe accoste de nouveau, et l'embarquement du trésor s'opère méthodiquement.
Mcoinherr Schoeffer est à bord, surveillant l’arrivée des ballots, et comme l’équipage est assez nombreux, ( vingt hommes sans compter ceux de la machine }, la manœuvre marche avec une incroyable célérité. Six voyages suffisent pour emporter les trois mille et quelques centaines de kilogrammes d’or. Comme il y aura double ration après la besogne terminée, cette perspective est un puissant stimulant pour les loups de mer. Notre pauvre petit dray, délesté de son précieux fardeau, danse sur les vagues courtes qui viennent mourir sur lerivage. Il est tiré sur le sable et abandonné avec son gréement complet, après avoir été retourné la quille en l'air, pour que la pluie ne le détériore pas. C’est une philanthropique pensée dusquatter, qui espère que le cas échéant il pourrait servir à des naufragés ou à des explorateurs. Il ne reste plus qu'à embarquer le personnel de l'expédition. Tout est ‘“ paré ” à bord du navire. La vapeur s’échappe en siffant des soupapes. Le temps de conduire à bord les dix-sept personnes composant la troupe, car, hélas ! trois cadavres blanchissent au soleil destropiques, et nous dirons adieu aux palétuviers du golfe de Carpentaria. |
Mais non ! c’est impossible ! Nous avons mal vu ! C’est à perdre la raison. La chaloupe est à bord avec le vaisseau, les six hommes qui la montent escaladent en un clin d'œil le bastingage, un coup de sifflet retentit, les chaînes des ancres s’arrachent des écubiers et tombent à l’eau avec un bruit sourd, l’hélice s’agite dans un tourbillon d’écume, le vaisseau bondit en avant sous la pres- Sion maximum de sa machine; il s'éloigne avec la vitesse d’un oiseau de mer, et nous restons là, impuissants, as- Sommés, pétrifiés, à la vue de cet acte monstrueux d’ignoble trahison.
Un cri de rage et de désespoir nous échappe ! Chacun saute sur son arme et fait feu sur les bandits qui, non
contents de nous voler indignement, nous abandonnent. Jâchement sans la moindre ressource sur cette plage inhospitalière. Peine inutile ! aucun des misérables n’appa-raît sur le pont, au-dessus duquel passent en siffant les. balles inutiles. Par une dernière et insolente bravade, le pavillon anglais qui flottait à l'arrière glisse sur sa dris-se, et à sa pihos un large lambeau d'’étoffe noire, aux plis. lugubres, monte lentemont à la corne d’artimon, appuyé d’un coup de canon. C'est le pavillon des pirates !
— Et Schæffer ?
— Il est à bord, le gredin !
Bien qu’il n’ait rien à redouter de nous, le vapeur accélère encore sa vitesse ; il s'éloigne en laissant à sa suite des torrents de fumée noire que vomit le tuyau de la machine. C’en est fait, tout est perdu !
Alors, pendant que s'opère cette terrible réaction qui suit les grandes catastrophes, et grâce à laquelle celui qui est vraiment fort commence à reprendre possession de: lui-même, un homme, livide, trébuchant comme s’il était ivre, les yeux hagards, se lèvre et s’avance vers sir Reed qui contemple froidement le désastre. C'est le Hanovrien.
— Tuez-moi ! râle-t-il d'une voix entrecoupée. Je suis un misérable indigne de pitié. Tuez-moi, de grâce, ou je me fais justice moi-même.
Il appuyait déjà son révolver sur son front, quand d’un brusque mouvement le major lui fait tomber l’arme de la main.
— Vous, Hermann ! dit le squatter d'une voix plus. triste qu'indignée, vous que j'ai comblé de bienfaits !
— Oui, moi, misérable et lâche que je suis, j'ai subi ce scélérat ! J'ai été son complice, grâce à la terreur qu’il m'inspirait, et aussi par mon avidité ! Vous voyez bien. que je mérite la mort, car je n'ai pas d’excuse.
— Hermann, vous avez trahi votre bienfaiteur, vous avez aidé à consommer la ruine de nos enfants ! vous.
mettez en périlnos existences, Hermann ! Je vous par donne ! puissent vos remords nous venger !
— Mais vous ne savez pas tout ! Schæffer, le complice, l’âme damnée de ce chef de pirates maudit, avait depuis longtemps combiné son projet. Vous rappelez-vous cette
absence qu’il fit lorsque nous étions près de Beltona ?
Il creva son cheval, en allant au télégraphe avertir son complice et combiner avec lui les moyens de vous dépouiller. Je le savais, et j'eus la lâcheté de me taire.
Je me rappelle alors les appréhensions qu'avait fait naître en moi cet incident, et l'envie folle que j'avais eue de casser la tête au gredin.
— Vous avez été bien coupable, Hermann.
— Dernièrement, continue le malheureux, quand vous l’envoyâtes à Barrow-Creeck, alors que l'expédition étan presque terminée, il fit signe au pirate d’accourir ; mais comme il craignait les révélations de ses compagnons, ou plutôt comme il voulait avoir une plus grosse part de vos dépouilles, il ne recula pas devant l'assassinat.
Un cri d'horreur et de réprobation s'échappe de nos gorges serrées.
— Oui, messieurs, poursuit le Hanovrien hors de lui, c’est lui qui égorgea lâchement les trois hommes pendant leur sommeil, et s’il m'épargna, c’est qu’il avait besoin de moi. Nous n'avons pas rencontré de noirs, et la blessure que je porte au front, c'est moi qui me la suis faite, pour donner plus de créance à notre mensonge. Vous voyez bien, vous que j'ai trahis, que je ne mérite pas de pardon !…
— Pour la dernière fois, Hermann, je vous le déclare, nous n’avons pas qualité pour être juges, et nous ne sommes pas des bourreaux.
— Eh bien ! puisqu'il en est ainsi, puisque vous m'accablez du poids de vos bienfaits, je ne survivrai pas à ma honte, je me ferai justice, car je ne suis pas digne de Vie vre parmi vous.
Et, d’un geste plus rapide que la pensée, il se plante jusqu’au manche son bowie-knife dans la poitrine.
Ii tombe raide mort, la face contre terre.
— Le malheureux ! prononça tristement le major, au milieu de la douloureuse stupéfaction de tous.
Ce fut sa seule oraison funèbre.
Le maître avait noblement pardonné.
Jamais aussi grande infortune ne fut plus vaillamment supportée. Ceux-là mêmes qui sont le plus directement frappés donnent un admirable exemple de fermeté. La perte matérielle subie par nos jeunes amis est immense etirréparable. (C’est la ruine complète d’espérances presque entièrement réalisées, c’est le naufrage au port.
Et pourtant les deux frères et la jeune miss semblent oublier leur propre malheur pour ne s'occuper que d’encourager les braves gens qui les ont suivis, et dont les fatigues vont encore être augmentées. Nous sommes arrivés à bout de ressources au bord de la mer. Le sol que nous foulons est des plus insalubres. La malaria règne en souveraine maîtresse, dans ce has-fond chargé de végétaux en putréfaction. Des eflluves pestilentielles s’exhalent à la marée basse des énormes racines de palétuviers émergeant de la vase fétide alternativement baignée par l’eau douce et l’eau salée. Le soleil active la décomposion de ces détritus organiques, qui répandent une odeur fade et nauséeuse. Il ne faut pas songer à camper ce soir cn pareil lieu, car la nuit, les émanations gagnant encore en intensité, des accès de fièvre pernicieuse seraient à redouter
Heureusement que nous sommes tous des hommes de ressource.
Quelques coquillages formeront notre déjeuner,puis nous partirons aussitôt après,en obliquant vers l’ouest. À un degré du point où nous sommes se trouve sur le bord du golfe la station de Norman-Mouth, qui est la tête d’une
autre ligne télégraphique, et qui, coupant la base de la
presqu’ile d'York, en suivant à peu près la direction du 18e parallèle, correspond à Cardweil, dans la mer de Corail.
Vingt-cinq lieues, trois jours de marche; nous en avons vu bien d’autres.
Notre maigre déjeuner est bien triste, quoi que puissent faire nos jeunes amis et leur oncle pour opérer une diversion.
— Mes enfants, leur dit le squatter, j'aime à voir en vous cette fermeté d'âme que rien n’abat, et qui résiste à tous les coups du sort. La possession passagère de votre immense fortune vous a laissés froids, sa perte vous trouve calmes. C’est bien. Nous allons bientôt, je l'espère être rapatriés. Venez avec moi, ne nous quittons plus. Vous êtes mes enfants d'adoption, vous serez mes seuls héritiers. Vous êtes jeunes, pleins de force et d'activité, devenez squatters. L’habitation des Trois-Fontaines est vaste. Je vous offre de la partager.
Pendant que Richard et miss Mary se jettent avec effusion dans les bras de l'excellent homme, Edward, les yeux ardemment fixés sur la mer, semble ne pas l’écouter. Toutes ses facultés semblent concentrées dans l’examen de la nappe verdâtre qui se confond avec l'horizon. Non sourcil abaïssé, son front plissé, semblent encore donner plus d’acuité à son regard.
— Mon oncle, messieurs, dit d’une voix calme le jeune marin, je ne sais si je m'abuse, mais il me semble voir làbas sur la pleine mer une légère colonne de fumée, Le ciel est pur, il est impossible que ce soit un nuage.
C’est en vain que nos prunelles avides se rident à la
ligne séparant le ciel de la mer, nul ne peut apercevoir ce qui chez Edward n’est peut-être qu’une illusion. . Et pourtant tous les cœurs se reprennent à espérer. Quelque faible que soit l'espoir bien hasardeux de voir ainsi arriver à point un vaisseau, chacun se cramponne opiniâtrément à cette idée.
— Par ma foi ! s’écrie Robarts qui, après avoir méthodiquement tiré de son étui sa lorgnette, l'avait braquée sur l’espace infini, je crois, mon cher Edward, que vous avez raison. Voyez plutôt vous-même.
— J'en suis sûr maintenant ! Un navire passe sur notre horizon. Vite des signaux ! allumez du feu à pleines brassées, du bois vert ! Il faut de la fumée. Tom, grimpe en haut de cet arbre, accroche notre pavillon à la branche la plus élevée. Faisons vite ! messieurs ; il y va de notre salut, peut-être de notre vengeance !
— La vengeance, ça me va, murmure Cyrille qui est absolument réfractaire au précepte de l'Evangile.
— Mais pourquoi le pavillon là-haut ?
— Afin que ceux qui sont à hord ne prennent pas notre feu pour un brasier de cannibales. Voyant flotter l'Union-Jack à côté d’une colonne de fumée, le capitaine saura que nous sommes des naufragés anglais.
— C'est vrai ; à l’œuvre !
Il n’est pas besoin de stimulant, en quelques minutes, un énorme monteau de branches crépites, une épaisse colonne de fumée, sans cesse alimentée par de l'herbe mouillée, monte lentement vers le ciel.
Non, ce n’est pas une illusion. Nous apercevons à notre tour les flocons noirâtres qui s'élèvent au-dessus des flots. La mâture d’un bâtiment apparaît en même temps ; la coque est bientôt visible ; c'est celle d’une grande frégate cuirassée appartenant à la marine anglaise.
Edward, qui a repris la lorgnette, distingue tous les détails du bâtiment qui force de vapeur dans notre direction.
Malgré tout son flegme britannique, le jeune homme laisse apercevoir sur ses traits une vive et rapide émotion. Il a reconnu la frégate à ses formes, à son gréement, à ce je ne sais quoi d’ins.isissable, qui forme l’ensemble de la physionomie particulière à chaque vaisseau et qu'un marin peut seul percevoir.
— Major, dit-il d'une voix légèrement altérée, c'est la Victoria Queen.
— La Victoria ! réplique en tressaillant le vieil officier.
— Elle-même ! commandée par le capitaine Harwey, votre frère !
-- Eh bien ! cette fois, nous allons rire ! s’écrie le major d’une voix terrible. Ah ! messieurs les pirates, tenezvous bien ! Il y a de la poudre et du charbon dans les soutes de la Victoria, et le brave officier qui la commande n’est pas tendre pour les écumeurs de mer.
Et pour la seconde fois en vingt-quatre heures se produit dans ce lieu désert le même fait inusité d'une chaloupe qui accoste au rivage. Nous montons tous les dixsept dans cette grande embarcation et, au moment où les avirons vont nous éloigner pour jamais du rivage maudit, Robarts apercevant notre pavillon qui flotte au haut de l'arbre :
— Messieurs, dit-il, nous commettons un impardonnable oubli. Eh quoi ! nous abandonnons notre drapeau ! Allons ! Tom, descends vite notre emblème national. Puisque c’est la seule chose qui nous reste, nous pouvons dire comme les français :
“ Tout est perdu, fors l'honneur ! ”
Le capitaine vient en personne nous recevoir au moment où nous mettons le pied sur son navire ; puis, reconnaissant son frère :
— Tiens, c’est vous, Henry ? Que diable faites-vous ici? Je suis bien heureux de vous voir.
Les deux frères échangent une cordiale étreinte, à la suite de laquelle le major, après avoir procédé en détail à l’importante formalité de la présentation, met rapidement le commandant de la frégate au courant de la situation.
Pendant ce temps, Edward est reconnu par plusieurs deses camarades, et fêté chaleureusement par tout l’état-
major. Nous sommes "tous reçus avec la plus cordiale bienveillance et bientôt installés dans des cabines spacieuses, organisées avec tout le confort si cher à nos voisins d’outre-manche.
— Vous dites Henry, que c’est le William ?.. C’est un des plus rapides marcheurs que je connaisse.
— C’est fâcheux. d
— De plus, le drôle qui le commande, un nommé Bob Davidson, est un excellent marin.
— Il]ne manquait plus que cela.
— Mon frère, soyez sans crainte. Nous prendrons le William, son équipage sera tout entier accroché aux vergues de ma frégate et le trésor rendu à qui de droit.
— Puissiez-vous dire vrai !
— J'en suis sûr. Il y a longtemps que j'ai l'œil sur lui. Cette fois-ci sera la dernière. Le flagrant délit de piraterie existe : nous aurons bientôt bonne et prompte justice.
Ce n'est pas le hasard qui à amenf 1rés e dans le golfe de Carpentaria. Le capitaine ;' rwe:, chargé de ravitailler la station de Norman-Mouth, devait en outre faire le relevé de cette partie de la côte où nous étions abandonnés. C’est en suivant rigoureusement son itinéraire qu’il aperçut notre signal. Ces deux missions une fois terminées, il doit conduire à la station de la pointe d’York vingt-cinq soldats du Royal-Marine, pour remplacer la petite garnison qui garde depuis deux ans la passe détroit de Torrès.
Et maintenant, en chasse ! car le temps passe.
Le William a environ sept heures d'avance sur nous. Il faut qu'avant vingt heures il soit en vue. Heureusement que nous avons sur lui l'avantage de connaître sa présence, tandis qu’il ignore la nôtre. De plus, le capitaine connaît, dans les récifs de corail qui s'étendent audelà de la pointe d’York, certain repaire inaccessible aux vaisseaux de haut bord, où se réfugient les pirates. Selon
toute probabilité, c'est là que Bob Davidson conduit son butin.
‘La vitesse du navire augmente bientôt dans une pro-
portion rassuratite pour le résultat final de l'expédition.
A bord, le bruit s'est répandu que l’on donne la chasse à un pirate. Cette nouvelle fait la joie de l'équipage, en rompant la monotonie de l'existence : les oétasions de distraction sont si rares én mer !
Quel que soit riotre désir d’avoir une solution rapide, il nous faut attendre! au moins au lendemaïn avant de savoir exactement à quoi nous en tenir. Maïntenant que. nous sommes cértains d'échapper aux effroyables misères qui nous menaçaient tout d’abord, nous n'avons plus qu’une pensée :: rejoindre les pirates et leur faire expier leur abominable trahison. : Tout concourt d’ailleurs à corroborer ‘notre espoir. Indépendamment des' quatre: canons de 16 centimètres qu’elle porte dans sa batterie, la frégate est arrnéé de deux pièces de 24 centimètres, d’une portée de 10 kilomètres et placées sur le pont dans des tourelles blindées. Les formidables engins de destruction peuvent évoluer dans tous les sens et énvoyer dans un rayon de 10, 000 mêtres leurs rapides messagers de mort. L'équipage, bien aguerri, rompu de eue date à toutes les manœuv res, ET 4 composé des meilleurs éléments que l’on puisse trouver dâns la marine anglaise. Enfin le commandant du bord est un de ces hommes doués d’une implacable volonté mise au service d'uneintelligence d'élite, et qui, une fois leur résolution bien arrêtée, vont de l'avant j jusqu au bout, sans regarder en arrière.
Brave sans témérité, prudent sans faiblesse, et de plus marin consommé, ;, le commandant de da. Victoria Queen est par excellence l'homme de la situation. |
Les fournanx de la machine, sont: ‘bourrés, de charbon. La vitesse de la frégate | angmente de plus en.plus,; son taille-mer éventre la lame. qui disparaît sous ses flancs
<omme la banquette irlandaise sous le ventre d’un cheval de course, pendant.que les trépidations des çoups de piston se répercutent jusqu'aux pont.
Le.cap est mis.sur le détroit. de Torrès, distant +4 près : de, 7 degrés, . Nous l'atteindrons avant trente heures; et alors, gare au mécréant que nous espérons OVER le lendemain, sur votre horizon.
La première partie de la nuit, s'éc An us agréables conversations dont le récit, de nos.aventures font presque tous les, frais; puis, à; nne,, heure. plus ;avancée, nous éprouvons, l'inexprimable, volupté. de, nous étendre dans up vrai lit, ouplutôt, dans un, cadre, avec des draps;et des:couvertures.; Ceux qui ont longtemps çampé sur la terre nue-comprendront.ce bonheur...
Un.bruit insolite nous, éveille, dès, la, première Leure. Nos.oreilles, habituées, au caquet; assourdissant, des oiseaux jaseurs, des, forêts australiennes, perçoivent avec étonnement les motes. belliquenses du branle de combat. Lamémoire revient, . rapide. comme untrait. de lumière, avec, la; perception. exacte, et DIRÉARIARÉE ds is: Di d'hier, "sal
Le. pirate !.. !
Une toilette s sommaire. est terminée en un tour der main, et nous nous retrouvons aussitôt sur le pont, interrogeant les. flots. Rien € encore ! Le commandant, malgré l'heure matina e, ! se promène gravement, sur .la dunette et nous présente, un cordial -bonjopr. :
Un aspirant, suivi d’un quartier maître timonier qui porte une lunette. marine en bandoulière, escalade lentement les haubans de tribord du grand mât, et s'installe dans la grande hune. Un gabier, accroché aux barres de perroquet, est déjà en observation et braque aussi une lunette sur l'horizon sans fin.
Quelques matélots se tiennent dans PTT parties de la mâture, ouvrant l’&il ct cherchant le fugitif, car, indépetidamment du désir partagé par chacun de le trouver au plus tôt, l'éppât d'une forté prime offerte au pre-
:mier qui l’apercevra stimule encore le zèle de l'équipage.
Les heures passent, longues et énervantes. Nul n’éprouve le besoin de manger. Un silencé absolu, troublé seulement par les ronfléments de : Ta machine, règne sur de pont de la frégate. L anxiété ‘est télle que chaédn se tait.
Midi. et rien encore ! |
Si le commandant fe s'est pas trompé dans sés prévisionsssi la route sui vie est la bôonné,le pirate est un terrible marcheur, Cette poursuite enragée dure depuis près de vingt heures. ‘Plus de cent lieuës ônt été parcourues, et mul point me vient se dessinèr Sur l'infiexiblé ligne ou se confondent le ciel et là mér.' |
Un formidable éclat de ‘cette: voix rauqué et comine enrhumée, particulière aux marins angl dis, nous “fait dresser latête., a
— Navire à l'avant ! s'éériè l'homme perché sur les barres des perroquéts. |
—.Navire à vapeur : | :
Et, dégringolant de son poste aérien avec l’agilité d’un de ces yirtuoses de la corde et du tremplin appelés clowns par ses compatriotes, le matelot s'en vient expliquer qu’il a nettement aperçu, dans Ja direction de la frégate, le haut des mâts d’un bâtiment qu'empanache un léger flo- <on de fumée.
Plus de doute, c'est lui! Officiers et matelots sortent rapidement des capots et se répandent de tous côtés : mais le navire n’est visible que pour ceux-là seuls qui gagnent le haut de la mâture. La vigie de la hune ne voit rien encore. |
Les cris enrhumés recommencent de plus belle, Une vingtaine, d'hommes l'aperçoivent et le signalent à à leur Hour.
Le commandant fait venir Tingénieur.
-— Vous avez votre maximum de pression ! 2
— Qui.commandant. ne .. — Chargez les soupapes. à quatre atmosphères !
Un américain n’eût pas mieux, fait sur un Steamer dw Mississipi ou de l’Amazone, pour “ brûler ” un bâtiment appartenant à une compagnie rivale.
Des tonnes de charbons s engouffrent dans les fourneaux dont les grilles chauffées à blanc se tordent. La membrure toute entière craque, “hélice tourbillonne et fait rage, pendant que des torrents. de fumée noire
s’'échappent des cheminées trop étroites.
La frégate gagne, mais si peu ! Il est indubitable que: l’autre nous ait aperçus ; il chauffe aussi, ets “l ne réussit pas à maintenir la distance qui le séparait d'abord, il fait d'énergiques efforts pour échapper.
On peut enfin l’apercevoir au bout de deuxheures. II file, il file comme un oiseau de mer, mais la frégate s'élance avec l'irrésistible puissance d’un cétacé.
À cinq heures après-midi, il n’est plus guère qu’à dix kilomètres de nous ; c’est énorme eu égard à notre vitesse. Quelle HUE machine a-t-il donc dans le véntre, pour tenir en échec, depuis près de vingt-six heures, un des plus rapides croiseurs de la marine britinnique.
Le commandant, de plus en plus calme, rassure les intéressés sur l'issue de la poursuite.
— Chargez les soupapes à six atmosphères.
— Ce diable d'homme va nous faire sauter, nous dit tout bas Robarts.
— À pas peur ! réplique Cyrille qui mordiHle avec rage sa moustache fauve.
La vapeur siffle, souffle, renâcle, rugit, près de désarti culer sous sa formidable pression les tubes de fér qui l’environnent. Nous marchons sur un volcan près d’éclater.
Ah! ah!le commandant a uné idée.
Le petit équipage de la chaloupe est prêt., Les palans pour la mettre à l’eau sont en place ; un chauffeur met le feu au fourneau de sa chaudière; elle chauffe entre les
drômes sur son chantier ; dans une demi-heure, tout sera paré, elle prendra lamer.
Le commandant n’espére pourtant pas atteindre, avec cette coquille de noix, le pirate qui tient presque en échec sa frégate ? Enfin, puisqu'il à une idée, attendons.
Une forte détonation éclate à notre bord. ‘C’est un
coup de canon à poudre, pour ordonner au navire en vue de hisser son pavillon.
Il semble ne pas ténir compte de Vaveitisretiront. Un second coup retentit, accompagné du râle strident de l’obus se vissant dans les couches d’air. Le projectile fracasse la vergue de misaine et va se perdre dans la mer hors de la portée de la vue.
Le flanc du fugitif sempanache à son tour d’un flocon de vapeur blanche; avant que nous ayons entendu la détonation, son obus vient s’écraser sur la muraille de fer de l'avant, et son sinistre lambeau noir monte à la corne d’artimon. insolemment appuyé par le coup de canon dont le bruit nous parvient en même temps.
— Le gredin ! reprit le major, comme il est sûr de l'impunité ! Ah ! s’il n'avait pas à son bord la fortune de ces enfants, avec quatre obus dans la coque, quel régal pour les requins du golfe.
— Patience, mon frère ! répond flegmatiquement le commandant ; vous allez voir.
— Plutôt que de le voir s'échapper, il vaut encore mieux le eouler, dit sir Reed pâle et les dents serrées.
— Soyez tranquille ; avant une heure, que dis-je ? dans une demi-heure, tout sera fini.
—— Puissiez-vous dire vrai, commandant !
—- Je vous en donne ma parole d'honneur.
Depuis quelqnes minutes, le William semble ralentir sa marche. Il n’est pas à plus de deux mille mètres ; il ne nous canonne pas et pour cause ; la frégate est henreusement invulnérable.
Son mouvement est inrité par la Victoria, Quatre hom-
mes sé tiennent à l'avant et jettent la sonde sans mn tion. ‘T1 faut dorénavant avancer âvee d’infinies précautions, car le fond’ hausse sensiblément: : Nous sommes. près des récifs de corail.
La chaloupe est sous pression, l'équipage à son poste: n'attend plus que le signal.
La figure calme du commandant s élit a un léser: sourire,
——|Ça vahbien, grogne un vieux mhtellot JouAsenpé je: n'ai pas vu rire souvent le commandant, mais pour sûril doit leur ménager un bien bon tour,
Les écueils sont tout près du William, à moins de mille: mètres par tribord, Il s'arrête quelques secondes, puis: tout à coup, virant de bord presque sur place, il s'engage à toute vapeur, avec une folle témérité, dans un étroit chenal, où il est impossible que la frégate puisse désormais l’atteindre.
Un cri de rage et de désespoir jaillit de toutes les bouches !
Jetimonier doit admirablement connaitre la passe, car le bâtiment évolue dans ses sinuosités avec une parfaite assurance. |
Le Victuriw Queen arrive à son tour en face du chenal par:où le bandit s'est dérobé. |
Il est indispensable d’arrêter en ce lieu. La mer n’a pas plus de 20 brasses de profondeur. Cent mètres plus loin, la frégate s'échouerait.
—— Mais il s'échappe crie t-on de toutes ati:
— Stop ! ordonne la voix du capitaine:
Le croiseur s'arrête, pendant que le pirate qui est déjà à plus de huit cents métres, s'engage de plus en plus aw milieu des récifs à fleur d'eau.
Le commandant. impassible, déeraitéc sa carten avec une minutieuse attention. Il souligne d’un coup; d’ongle ur point inconnu et semble: se parler à lui-même.
— C'est là, dit-il à voix basse.
Ïl relève la tête et sourit tout à fait.
Ce phénomène est tellement inusité que l'équipage stupéfait semble oublier la poursuite.
— Et maintenant, mes enfants, crie-t-il d’une voix de tonnerre, à votre aise ! cassez-lui les jambes, brisez-Iui les ailes, trouèz-lui le ventre, il est à nous. Feu de bordée, à couler bas ! |
La frégate présente le travers au chenal. L’axe du William est par conséquent perpendiculaire au sien. Malgré les récifs qui encombrent sa voie, il force de va-. peur. An moment où le capitaine Harwey commande: le feu, une sinuosité du passage le met dans la ligne parallèle à la nôtre. Les deux pièces de 16, qui allongent leur gueule d’acier par les sabords de tribord. commen-cent la danse. Les deux coups n’en font qu'un! Un: énorme éclat de la muraille de bàbord du pirate vole en: éclats, et sa cheminée coupée au ras du pont pirouette: comme une quille et s’abat avec un grand bruit de ferraille. Le tirage des fourneaux s'arrête, la fumée se répand de tous côtés.
Les gredins ne perdent pas la tête Leur machine fonctionne mal, mais, en moins de temps qu'il n’en faut pour le dire, la misaine, le petit hunier, la grande voile, le grand hunier et la brigantine, largués comme par enchantement, s’arrondissent sous la poussée de la brise, Alors les deux grandes pièces de 24 font entendre leur voix formidable, Le grand mât, coupé à deux mètres dû plancher, oscille d'avant en arrière, et, rompant les haübans et les étais, s'écroule avec fracas sur le pont qu’il encombre de toile. Une indescriptible confusion règne sur le William aux trois quarts ÉAOMDAL ES dont la marche s’arrête. Non équipage fait rage et s'escrime avec la hache. pour le débarrasser des débris qui l'empêchent d'avancer.
Pendant ce temps, nos canonniers tectifient leut poin-tage et abaissent leur mire de deux degrés. Les quatre:
pièces tonnent ensemble. Quatuor terrible, qui ébranle violemment les couches d'air et nous assourdit. Une ouverture irrégulière, de la largeur d’une porte cochère, s'ouvre dans le flanc du. bandit, à la, flottaison, comme sous la poussée d’une mine. Les flots S'y, engouffrent aussitôt ; le navire alourdi s'arrête, tangue violemment, pivote, titube, roule comme un homme ivre et s'enfonce progressivement.
-— Mais, mon frère, que faites-vous ? s’écrie le major revenu de sa stupeur, après les résultats inespérés de cette canonnade qui a duré seulement quelques minutes.
— Je le coule.
— Parbleu ! je le vois bien ; mais 6 trésor ?
— Ils'en va dans un lieu où il défie les voleurs.
— Mais il est perdu ! Il s’en va au fond de la mer !
— Sans doute, c'est ce que je voulais. Il est en sûreté, Vingt brasses d’eau salée valent mieux que tous les vof. fres-forts.
— Je ne comprends plus.
— Vous comprendrez tout à l'heure.
Pendant ce rapide colloque, le Willium s'est enfoncé de plus en plus. La pression exercée par son poids sur l'air que renferment ses cavités envahies par l’eau le fait éclater comme si la sainte-barbe sautait
Il coule à pic au milieu des ilots couverts de ses débris. Nes bastingages disparaissent, et bientôt, sa coque reposant sur le fond, nous voyons émerger, immobiles comme des arbres morts, ses mâts de misaine et d’artimon dont le quart est caché sous la mer.
— Et maintenant ? reprend le major voyant l'œuvre de dévastation accomplie.
— Attendez, mon frère. Il nous reste trois choses à faire. Cela ne sera pas long. D'abord couler ce canot que j'espérais voir s’engloutir dans le tourbillon formé par le navire submergé.
Aussitôt fait que dit. Une boite à mitraille balaie le
frêle esquif, et le roule comme un lièvre qui capuchonne sous, le plomb du chasseur.
— Voilà qui est bien, continue le capit:ine impassible,. mais qui semble s'amuser prodigieusement. Quant aux drôles qui ont pu s'échapper à la nage, nous les laisserons sur les récifs, où ils trouveront une fin digne de léur vie, à moins qu'ils ne se rendent à merci.
— Grâce pour eux ! s’écrie miss Mary en proie à une émotion bien naturelle à la vue de cette terrible exécution.
— Je crains qu'il ne soit bien tard, miss ! Enfin nous ferons pour le mieux ; vos désirs sont des ordres.
— Ah ! merci, monsieur ! Que vous êtes bon !
— Non, miss, je ne suis pas bon ; c’est vous qui êtes parfaite,
‘“ La seconde chose, mon cher Henri, dit-il en se tournant vers le major, c’est de mettre à la mer cette chaloupe à vapeur qui, tout à l'heure, va pénétrer où nous ne pourons aller.
— À la mer, la chaloupe !
L’embarcation, chargée de son équipage, glisse sur ses énormes palans, et s'élance entre les récifs. A bord, c’est lourd comme un phoque sur le sable ; maïs à la mer cela devient léger et gracieux comme un oiseau de mer.
— Lieutenant, vous amènerez prisonniers ceux qui vivent encore.
— Oui, capitaine, répond l'officier commandant la chaloupe, et qui a reçu de son chef des instructions secrètes.
L’embarcation revient au bout d'une demi-heure, après avoir évolué en tous sens autour du lieu où est englouti le pirate, et opéré, de minutieuses recherches. Les matelots ont fait de nombreux sondages, et l'enseigne a tracé, pendant ce temps, un croquis du fond de la mer, avec celui de l'épave, et mesuré la hauteur des flots à l' endroit où elle est i immergée,
— C'est bien, je vous remercie, dit le capitaine. C'est tout,
— Il ya un prisonnier. capitaine. el luteitagians sont morts, |
—- Ah! ah! voyons-le ?
Quatre matelots apportent un homme sans connaïissance qui vient d'être hissé à bord. Le chirurgien lui prodigue des soins qui le ramènent à la vie.
O vengeance inespérée de la destinée ! C’est Schæffer !
Na rage est inexprimable lorsque, sortant de son évanouissement, il nous aperçoit rangés autour de lui.
— Vous avez la vie sauve quant à présenf ; rémerciez cette enfant qui vous fait grâce, lui dit avec dignité le capitaine Harwey. Vous serez consigné jusqu'à notre retour à Melbourne. Vous appartenez à la justice anglaise, qui prononcera votre sentence. Puissiez-vous vous repentir !
— Je ne veux pas de votre pardon, hurle le bandit. Je vous hais tous ! Vous entendez ? je vous hais et je me yenge, ke
Il plonge rapidement la main dans sa poche. en tire un revolver et le braque sur sir Reed stupéfait, qui se trouve à deux pas.
—— Tenez, à vous, mon bienfaiteur ! crie-t-il en grinçant des dents. |
La détonation éclate ! Prompt comme la pensée, Francis relève d’une main l’arme, dont la balle s’en va se perdre dans les airs, pendant que de l’autre il terrasse le misérable qui écume et le mord.
Mais les cinq doigts du Canadien sont un fièr bäillon. Le visage de Schœfter bleuit, il cesse de se débattre.
.. On entraine les jeunes filles dans leur cabine, pendant que de la vergue de misaine glisse sur une poulig une corde avec un nœud coulant,
Quinze secondes après, le corps du traître se balance à 10 mètres de hauteur.
-— Prussien, va ! fit Cyrille avec dégoût.
Ce fut sa seule oraison funèbre.
Et voilà comment meinherr Scheæffer fut pendu.
Pendant ce temps, Crowley semble se livrer à un tt rieux calcul.
—- À quoi pensez-vous donc ? lui dit le major.
— Un coup de canon de. 16 coûte 200 francs, Il y en a six de:tirés ; total : 1,200 francs. ‘La gargousse de 24 revient à 8320 francs ; quatré coups . valent denc 1,480 francs. Total : 2,480 fr. déboursés pour reconquérir un trésor de 10 millions, Je trouve que c'est de l'argent
bien placé.
-— Vous dites pour recouvrer les 10 millions ?
-- Qui, mon bon ; j'ai saisi le plan dn capitaine. Vous allez voir tout à l'heure. |
Il y a à bord plusieurs appareils à plongeurs, d’'excellents scaphandres système Cabyrolle, Une équipe de scaphandriers opère le sauvetage du trésor, qui est retrouvé intact dans la cale du Williann.
Les pépites sont, après tant de pérégrinations, définittvement installées dans la cabine du capitaine. Jà elles
sont en sûreté.
Nous avons compris à notre tour le plan du comman-
dant Harwey quand il ordonna le feu.
Deux heures après, la Victoria Queen prenait la route de Melbourne par la voie de l’ouest. Elle contourna, toute cette immense partie du continént austral qui s’6tend depuis le 140e degré de longitude ouest jusqu'au 1116 ; elle traversa la méer de Timor et l'océan Indien, et s’en vint, au bout de trois sémainés, jeter l'ancre dans la baie de Port-Philipp, rapatriant ceux qui avaient pris part à l'expédition et pd à 4 ae millions se Done sum-=Rougr." "1!
EPILOGUE
Deux mois après, un double mariage a lieu à l'Eglise Sainte-Elisabeth ! Notre ami Robarts épouse miss Mary. et Cyrille la gentille irlandaise Kelly.
Toutle personnel de la caravane est au grand complet. Les bushmen, bien que riches des libéralités des frères Edwards et Richard, ne veulent pourtant pas quitter leur maître. Tous veulent retourner à l'habitation.
Francis est nommé intendant à la place de Schæffer. Tom se pavane dans un habit tout flambant neuf. Quant à Cyrille, il est comme un fou. Miss Mary, aujourd'hui mistress Robarts,vient de doter Kelly de deux cent mille francs. Le bon garçon possède une femme charmante et une jolie dot, ce qui n’a jamais rien gâté. Il est bien digne à tous égards de cette double fortune. Nous sommes tous réunis, fêtant à qui mieux mieux les mariés, le major qui parle déjà de retourner voir les Nœa-Ko-Tko, le capitaine son frère qui reprend la mer demain, Crowley qui veut vendre sa commission d’enseigne et se fixer en Australie, où l’on mange de si bonnes choses, et enfin l'excellent docteur Stephenson, tout à la joie de nous revoir.
Je viens de signer sur l'acte de mariage de mon brave ami, en qualité de témoin devant le consul de France. La cérémonie est achevée.
— Eh bien ! lui dis-je en lui sorrant la main, maintenant que te voilà “ établi”, tu ne voudras plus courir le monde avec moi.
— Mariez-vous aussi, ça n’est pas plus difficile que ça.
Alors, après avoir fait l'ouverture en Beauce, nous irons chasser en Angleterre, Il faut bien que je fasse connaissance avec ma nouvelle famille ; et puis, si le cœur nous en dit, nous reviendrons faire un tour ici. Pas vrai, ma femme ?
Et maintenant que, “rendu à à la dévorante existence de Paris, deux années se sont déjà éconlées depuis ces jours d'angoisse et de bonheur; quand reverrai-je ces bons amis avec lesquels habite ma pensée, mais dont me séparent quatre mille lieues d'Océan ?
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